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VENDREDI, 23 DECEMBRE, 1892.

AVIS.

Les person/nes à qui L'OPINION PUBLlç?uE a été entvoy,ée
et qui ne l'ont pas retouernée sont inscrites sur notre liste
daôoyznds. Toute r,niise d'argent devra se faire par
lettre enregisré oit par miandat postal.

Bureau1x de rédaction, 8o9 ýBdtiçseNew- V'ork
d'adinistratziont, 715f Li1, Mn,él

BOÎte de.postc, Nro. 2071, Montréal.

ENTRE NOUS.

Il vivait, il jouait, riante Cré~ature

Que te sert d'avoir pris cet enfant, ô nitutre?

N'as-tu pas les oiseaux peints (le mille couleurs,

Les astres, les grands bois, le ciel bleu, l'onde amère?

Que te sert d'avoir pris cet enfant à sa mère

Et de l'avoir caché sous des touffes de fleurs?

Pour cet enfant de plus, tu n'es pas plus peuplée,

Tu n'es pas plus joyeuse, ô nature étoilée

Et le coeur de la mère en proie à tant (le soins,

Ce ceur où toute joie engendre une torture,

Cet abîme aussi grand que toi-même, A~ nature,

Est vide et dé~solé pour cet enfant dle moins

M . cie Bouchierville vient cie terminer sa carrière poli1-
tique par une erreur dont ses amis se souviendront. Il
y a, dans l'accomplissement dlu devoir, des obligations
et des responsabilités devant lesquelles l'orgueil, les
animosités personnelles doivent s'effacer. Si la tâ1chie
de relever la province d'une situation presqtue dé'ses-
pérée,' entreprise -par M. de Boucherville, était bien le
mobile de sa rentrée dans la vie ýMîblique, ce dont je
nie puis cloute r, _' il n'avait pas le droit cde subordonner
cette tâchie à l'orgueil de vouloir blesser unt amni politi -
que qui a fait tout-puiss.ant le parti dont lui, M. cie
Boucherville, n'a eui qu'à bénéficier.

Le lieutenanit-gouvérnieur a admirablement fait les
choses. 1Devant l'insistance die MNI. ce Bouchierville i
S'en aller, pour 1'tinique raison qtu'il n'aime pas M. Chia-
pleau, ce. dernier a montré sa largeur. d'esprit .en
insistànit pouïî garder M. de Boucherville. Cette fois,
Ciest l'enfant du peuple quia été le grnd seigneur.

La nouvelle administration fédérale devra sor-tir cIe la
politique stationnlaire clans laquelle s'est tenu le cabinet
Abbott, si elle veut garder sa force actuelle. Après avoir

*dépensé des millions pour parfatire notre système cana.
* dien de chemins dIe fer,- après avoir- ouvert àa l'émigra.
* tion du monde les'territoires cle l'ouest, il fat minite-

* tiant améliorerTlagriculture, source clu trafic cles voies
u:Ferrées, et Peupler nos terres pr6tes à augmienter notre
richess e niatiopiale,

L'émnigration notus est aussi nécessa-ire 1uio urcl'lîti
que la semence l'est à unt fermier qui autrait acheté une
belle propîriété et élevé les constructions reqtuises pour~
son exploitation. Ouv'rir des débouchés nouveatux à nos
produits naturels et indutstriels, autgmlenter le rendement
des terres, exploiter- les richesses iiè res et forestières
dont le Canada abonde, établir (les colons sur nos vastes
terres inexploitées, v'oilà ce qtîi est d'urgence, si le gou-
vernemient a i coeur <le faire sortir le pays cIe la crise ini-
discutable qtu'il traverse atujourcd'hui.

Il est vraiment mîalheureux que, clans lit réorganisation
des départemientsfédéraux, la province cIe Qtuébec se
trouve absolument exclue cle toute participation clans le
travail à faire pour amener au Canada une saine classe
d'émigrants. Il y a, chez' nos compatriotes anglais, une
absenîce complète cde connaissance <les quatlités cqti <lis-
tinguient le colon français et le colon belge et qtîi Cii
font probablement le pltus désirable émigrant que puis-
sent ambitionner nos gouvernants. La scienîce <le l'agro-
nomnie leur est parfaitement commte ;ce sont <les tra-
vailleturs pratiques et économes, qui ont presque tous
des capitaux et qui s'acclimatent admiirablemient clans
tout pays où' ils peuvent trouver l'existenice,-sanis comip-
ter qu'ils sont paisibles, religietux et tolérants.

Les libéraux sonît furietux contre ÏM. Laurier, atu stujet
de l'élection de Soulanges. Et ils ont raison. Ce n'est
pas avec une apathie atussi prononcée qu'il petit espérer
gagner les ba.tailles. Quand ses amîis clu comité se jettent
clans la ltutte, n'épargnent iii leur temips, ni letur travail,
tii leturs sacrifices pour le parti libéral, ils ne pieuvent titan-
dluer d'être froissés clu calmie qtue garde leur chef. Ce
dernier, qui est libre <le son temîps, qui se doit à soit
patrti, pouîrrait, en clotnant setîlenîctit une semnaine à Lin
coîîîtè, -parler clanis lix out quinz7e comîités <le paroisses
et forcer la victoire à lui sourire.

Il est impossible cde croire, tion plus, que il. Laurier
nec petit pas trouver qtuelqttes anis dévoués qui aillent
fiasset les deux out trois derniers jours dl'unie électioni
clatis chaque paroisse des conmtés ot' il y, .,Icltte.

Le parti conîservatetur doit s'estimier huexcl'aï;oir,
pour chef d'opposition, tin hiommie à qui le rôle cg-rand
Canadien suffit. Il tic petit que sotthaiter à iM. Laurier
(le continuer à être uti chef (le pairade...clatis l'oppo-
sitioni.

C'est titi comlté cie la pîrovinice <le Qtuébec,%.Sncit.lges,
qcti a été le premlier appelé à se pïoiîoice'r stur le t10Iot ive
cabinet. 'Le senitiment poptulaire est avec sir J olîin
Tlioîipson . il eût été pénîible d'avoir ià cotistaterqct'au
mometnt où le Doniiniiotî vienît de cdonnter, par le parti
coniservacteur, titi si bel exemiple <le tolér-ance eti accep-
tanît unianimementitiî premier minîistrc cathîoliqtue, unt
comité fratiçais'et cathioliquie se fût pIrotionlcé conître
l'hiomime émîinecnt qtîi est aujourcl'hti'i la têtecesfar.
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Le résultat, clans Soulanges, ne peut cependant être
considéré comme un succè-s brillant. Il n'y a rienî de sur-
prenant â voir le parti s'affaiblir dans tant de comités
pour qui sait combien peu d'attention reçoivent les amis
politiques de la campagne. Le parti conservateur a-t-il
été trop lonigtemips au pouvoir et eil est-il rendu à croire
qu'il peuit, c oniii unt individu, vivre bien longtemps sur
sa réputation ? Ce serait commettre une grave erreur
que cIe croire cela. La victoire est une mnaîtresse qui ré-
clamne (le constantes atten tiens.

Une élection arrive :on envoie quelques orateurs
tenir des assemblées pub;lic;ues, unt ministre se montre
sur unti/hs/ing une fois ou dieux, on se répète des ra-
contars, on fait des calculs basés sur cles élections passées,
et l'on vcut que le -succès, docile, sc range sous le dra-
peau. Dans les paroisses, on se plaint, et avec raison,

qu'il n'y a personnîe. 'Le découragement ou l'indlifférence
s'empare des plus ardents ; dles défections se produisent,
qui en entraînent d'autres'; et l'on est tout surpris, unt
beau jour, cIe constater que, clans chaque localité, deux,
cincq, dix partisans sont passés clans le camp opposé. Et,
quand on additionne ces défections et qu'on les multiplie

par deux, (car un vote perdu par un parti est unt vote
gagné par l'autre,) il se trouve qu'une belle majorité de
cent et au-dessus a fait place à une minorité désastreuse.

Si l'on veut une recette pour guérir cet état de choses,
je suggère la suivante : depuis la veille de la nomina-
tion, avoir dans chaque paroisse un, homme qui en ait
charge et qui y reste jusqu'après la votation. Cet hom-
me doit faire des visites à domicile, dans la journée, et
organiser pour chaque soir un bon comité, où cles ora-
teurs viennent parler, où les amis se rassemblent et où,
en fumant la pipe, l'on se réchauffe, l'on s'encourage et
l'orn -0 prononce.

L'organiisateur voit t eut le monde, se fait d'es amis
dans le camp opposé, décourage les adversaires, rend
ses .geas enthousiastes, et, la votation venue, fait voter à
bonne heure. Pendant le vote, il envoie chercher, par des
amis sûrs, les retardataire.

Avec ce système, il n'y a pas de défections. Il y a des
gains. Le parti se sent appuyé. Les amis ont la. con-
fianice presque indispensable au succès. Quand vientune
nouvelle élection, on est tout prût pour la lutte ; - et
l'organisation de l'élection dernière épargne la moitié clu
travail à faire.

Il me semble aussi cîue les ministres pourraient bien,
en dehors d'une ou dIeux assemblées publiques, se ren-
dre i quelques comités cIe partis, où se 'rassembleraient
cles adversaires, avec les amis, et où, clans le calme d'une
réunion tranquille, des arguments qui passent inaper-
çus clans une assemblée contradictoire seraient parfai-
temnent compris et produiraient leur effet.

M. 1lenri B3ourassa, cIe' Monttobello, a accompagné le
Dr Bourbonnais pendant toute la lutte clans Soulanges.
je suis heureux d'avoir pu l'entendreià diverses reprises:
il est cléjâ unt orateur distingué, ot il a toute l'étoffe
v'oulue pour faire unt hommne politiqlue cIe grande force,

Le* succè qui a couronné le travail cIe sir john
Thomrpson clans la formation clu cabinet est unt homu-
maige éclatant rendu -à la mémoire dlu premier ministre.
Le nouveau chef que le parti conservateur vient cde se
donner jouit d'un pr-estige, remarquable clans tout le
Dominion. L'intelligence hors ligne, le caractère élevé

et le succès de la carrière politique de sir John, Thomp-
son depuis son arrivée a Ottawa sont trois .choses dont
son parti bénéficiera largement.

L'avènement d'un catholique comme premier ministre
du Dominion, salué comme il l'a été par toute la presse
canadienne, établit deux choses : d'abord, la largeur.
d'idées qui préside i la direction et qui existe dans les
rangs dut parti conservateur ; et, ensuite, l'esprit de
tolérance qui succède, dans bien des quartiers, à un
fanatisme et' à une bigoterie dont le pays s'effrayait jus-
tement pour l'avenir.

Parmi ceux de nos hommes publics qui ont rendu
leur nom illustre, aucun ni'est parvenu .aussi vite au pre-
mier rang que sir John Thontipson. Quand, vers la fin
de l'année 1885, sir John Macdonald l'appela à Ottawva
et le fit ministre de la justice et procureur général de la
puissance', il n'était guère connu eii dehors de sa pro-
vince. Quelque réputation qu'il eût déjà acquise, elle.
n'avait pas dépassé la frontière de la Nouvelle-Ecosse.
Depuis lors, les honneurs se sont accumulés. sur sa tête,
et la haute position qu'il a ainsi acquise pourrait donner
à réfléchir i ceux qui prétendent que les convictions ne
servent de rien, que les principes ont perdu leur valeur
et que l'on peut, sans, cela, aller très vite et très loin
dans la carrière politique.

C'est un homme que la nature s'est plu à former pour
en faire un caractère éminemment original et indépen"-
dant. Incapable de pactiser avec sa conscience, il ne
S'épargne aucun travail, aucune fatigue, pour arriver à
son -but. Il ne recule devant aucune difficulté. Il étu-
die, on sujet jusqu'à ce qu'il s'en soit rendu mattre ; et,
une fois arrivé à la conviction, il est inébranlable.

Sir John est né à Halifa x, le ie novembre, 1844, Il
est donc aujourd'hui ftgè de quarante-huit ans. Son
père, Johin Sparrowv Thompson, qui avait quitté Water-
forcI, en rlande, sa ville natale, pour venir dans la
Nouvelle-Ecosse, et qui fut, pendant un certain temps,
imprimeur de la Reine, et ensuite surintendant du dé-
partement provincial des mandats postaux, l'envoya
aux écoles publiques d'Halifax et à la Il Eree Churcli
Academny." Son éducation première le forma aux
études patientes et persévérantes, et nous pouvons sup-
poser que sir John Thompson doit, en grande biartie, à
ces années passées si utilement à étudier sous la direc-
tion paternelle les aptitudesî et les dispositions qui ont
influé sur sa vie.

Depuis 1869, il a été le défenseurý fidèle, éclairé, dé-
sintéressé et considéré de la politique du grand chef du
parti conservatetir ein Canada. Ses succès, comme
avocat, ont été remrarquables. Il a le don dIe l'initiative
et est réellement versé dans la science clu droit. Conmme
orateur, son ton est génèralément froid, nmais énergique,
et, à l'occasion,, sous l'effet d'une provocation, il peut.
s'élever à des effets d'éloquenice 'rrainîent remarquables.
chez un hemine aussi peu expansif. Son talent sarcas-
tique a été la terreur secrète de maint personnage pr é-
tentieux. Trous. les succès qu'il a obtenus, toute la po-
pularité qu'il a gardée et toute l'autorité qu'il exerce
sonît dus, emi grande parti *e, à la dignité de son caractère
élevé et sans tache, qui lui a valu une réputation à la-ý
quelle persoînne n'a jamais pu raisonnablement, s'attat-
quer. -
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M. Thompson n'ariiva pas à' Ottava dIépourvu cie nernent, qui doit son existenîce au conseniciinent du
l'expérience qui rendc uit homme propre à\ remplir- une peuple.
haute position. Il avait supporté le poids et la chaleur
des rudes travaux du journalisme, des cours. de justice, Voici comment Lé Courrier cles E tats-Uîîis apprécie le
de l'arène politique,' de la législature et de la magistra- grand débat sur le scandale de panama:
ture. On raconte que, lorsque sir Jolin Maord'onald lui Il Dans les cinq parties dut nionclQ, paîrtout où se
confia le portefeuille qu'il a encore, plusieurs dé~putés publie un journal, partout où pénètre le téýýlga phie, on
conservateurs allèrent IL E arnscliff pour exprimer leur saura que les plus grav'es accusations ont été porLcs
mécontentemient. Le premier ministre, ayant écouté contre certains miemibres d'une assemblée françaiise ; oî1

saura également que ces accusations ont pacru assezi
leurs plaintes, leur répondit, avec ce fatidique motive- vraisemblables pour que cette assemblée ait ordonné' à
ment de tête que nie sauraient oublier ceux qui l'ont vu : l'untanimni té une enqluête parlementaire on01 saura eninil
IMessieurs, attendez six mois pour former votre opi- que, par une singulière ironie dut sort, c'est aux~ hommes

nlion du nouveau ministre <le la justice. Puis vous les moins estimables ric la chambre, aux députés hou-
viendrez me voir, si vous voulez, et vous me-direz si je langistes, qu'on a permis de se poser ciutcir.Ces

me uistropé. Le si mos éouls, as .ne oix aventuriers <le la polit ique n 'ont jamais pardonné Il la
me sis ro~pê."Lessixmoisécolés pastiie vix épublique et aux républicains d'avoir fait manquer

ne s'éleva dans les rangs ministériels pour nier l'écla- leur coup cil écrasant Boulanuger et le boulangisme :ils
tante supériorité du nouveau ministre, et, de leur côté, se vengent aujourd'hui à leur, ma.iîière cil essayant <le
les chefs de l'opposition avaient appris qu'il était leur couvrir de boute ceux qui gouvernent la France."
maître clans la lutte parlementaire.

Après Ottawa, Québec. LVeux nouveaux gouverne-

J On <lit souvent de sir Join qu'il parle comme unt juge. mnse exsmie otu und lCec et ra àl'gar d s mnired'epoerte qes commentaires à la;re à ce sujet.. Les opinions Sont
Cinst vatà l'ar chmbe s '.'se e u divisées sur la valeur (les deux cabinets :elles sont

Mais s'il est passé du banc judiciaire au parlemnît, il unanimes sur le fait que les cleu., premiers ministres
n'y est pas venîu simplement appliquer aux questions sont cles hommes d'une hliiorabilité absolue, d'unt talent
politiques les règles absolues cIe la métaphysique. De supérieur et d'un prestige incontestable.

fait, ce n'est pas pour la métaphysique qu'il semble avoir
plus d'aptitude ; il se distingue plutôt par un grand bon je salue avec une profonde satisfaction l'arrivée <le
sens et par une vive perception des nécessités pratiques. M. Taillon -au pouvoir. Pas unt homme n'a etu,ià la
Ce n'est pas un orateur ; mais unt dliscours <le lui est fois, tant <le titres aut premier poste et plus <le clêsinté-
toujours un événement au parlemenît, car on est sûr d'y~ ressemient chaque fois qu'il aurait pui y arriver. Pas
voir briller son merveilleux talent d'induction, faculté unl homme nie réunit à unt plus haut degré les grandes
rare et qui doit servir à autre chiose qu'à soutenir les qualités de l'esprit et du cSeur <lui sont si nécessaires à
attaques et les ripostes qui s'échangent et se croisent un chef de parti pour se faire unt entourage dévoué et
dans la chambre. Dans ces occasions, 1sa parole aug- intelligent.
mente par degrés d'étendue et de force, et sa voix, qui
est toujours sonore, pleine et nmodulée, devient, par îllo- AL~ Taillon n'a pas fait. <le chiangemenit clans le 1,cr-

metharmonieuse et profonde. sonn mel dut cabiniet.. Il ni'eût pas formé son gouverne-
ments, nent tel qu'il est ; nmais il ni'a pas cruI devoir v rieni

Leministre de lajsiedi o -tted hvle changer, du nmomenit que ce gouverîîemeît a été accepté
Le a Jstie dit ontite d chvaler par le peuple. Cela lie veut pas dire que ça durera

aux services qu'il a rendlus à la couronne durant les
négociations qui amenèrent le traité Chamberlai n- Bayard * toujours ainsi. Dans toute mariage politique, il y a le

divorce.

Tupper, il alla à Washington emi qualité d'aviseur légal
des plénipotentiaires britanniques, et ce fut lui qui récli-
gea leur mémoire. Les rapports voluminîeux qu'il avait
auparavant préparés, touchant les différentes questions
de droit international qu'on avait soulevées au sujet deos
pêcheries de l'Atlantique, av'aient cléjàmérité les élog'- >es clu
gouvernement impérial. Pour *reconnaître ses services
en cette circoîîstance, Sa Majesté lui envoya, au mois
d'août, iS ' 8, la croix <le l'ordre de Saiiit-Michiel-et-
Saint-George. Ajoutoîîs qu'il avait été nommîîé conseil.
de la Reine eii 1879, et qu'il fut admis -au barreau
d'Ottawa en 1890.

Nous ignorons ce que l'avenir nous réserve ;mais,
quoi qu'il arrive, sirjohn Thonîpsomi jouera certainmenît-
un rôle importanît dlans la directionî des affaires et exer-
cera une grande influenice sur les dlestinéêes dlu pays. Les
Canadiens savent que, s'il'survieîît tine crise politique,
il nie fera rienî pour <les motifs d'intérêt personnlel, mîais
qu'il1 parlera et agira sincèremrent. Ils savent aussi que
cette siiîcérità ie sera pas l'effet des besoins dlu momîenît,
mniais sera fondée sur la conviction que les affaires de la
puissance doivenît être',adiîîistrées d'après les prinîcipes
bien arrêtés, et que le peuple a droit de juger le gouver-

M. railloii était à pîeinîe appelé à formîer titi cabiunet,
il n'avait pas enicore accepté la triche, que Le Caniadieni
publiait les lignes suivanîtes:

INous n'avonîs pas le déêsir <le faire au nouv'eau
prieiei. mîinistre Lile oppositioni factieuse. Seulemîenit,
nlotre devoir est d'exiger qu'il iîous fasse coiîîaÎtre clai-
renient sa politique.

IQue fera-t-il au sujet <les taxes contre lesqluelles la1
populationî entière proteste ?

Quelles éconîomîies enîtenîd-il réaliser?
Qu'a-t-il à <lire au sujet du conîseil législatif?
L'a province atten clos réponîses catégoriques à ces

q uestio ns."

Ces questionîs seront opportunies cdans quelquei tenmps
d'ici. C'est pour cela que j'cil prenîds niote.

Si MV. Tailloîî eût déèclinîé l'honneîur <le devenir pre-
miier ministre, l'hîonorable M. Flynnî aurait probable-
tuent ètè* appelé. C'est Liii hoînnlie <'une t rés grandce
habileté ; il est parfaitemîenît au cou ruat dle l'organiisa-
tion cléýarteîuîentaIe Il Québec, excellent parlemlen -
taire, et il a su s'enîtourer~ lu respect <le ceux qui o/lt
éCé à mnie (le le connaitre. Peu dl'hommnes peuvent
rivaliser avec lui eii chîamîbre, conmme dcba/erý et tacti-
cieîî.
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M. de Iloucherville est parti.
M. Taillon est arrivé.
Ceux mêmes cqui voul 'aient retenir le premier- vont

souhiaiter une cordiale bienvenue.au second.
Que v'a-t-il faire ? L'opinion générale est cqu'il. n'y

aura pas, d'ici à longtemps, de remaniements iniisté-
riels et que le cabinet, accepté au complet, restera tel
que constitué.

J'ai cquestionné notre nouveau Premier ; mais il a mis
l'index sur sa bouche et m'a répondu en chantant

Nc pairle pas, Rose, je t'en supplie...

Le départ cIe M. Cliapieau laisse M. Ouiniet chef
politique cle la région cde Montréal. J'emprunte aux
I-oiiiies du Joier quelques détails publiés par M.
Fauicher cle Saint-Maurice sur la personne et la carrière
clu distingué ministre.

J oseph Alclric Ouimiet est nié à Sainte-Rose, comté dIe
Lavai, le 2o mai, 1847. Il appartient à une vieille
famiille française. Le premnier fut jean ; il s'établit à
Sainte-Fam-ille, île cd'Orléans, en 1834.

Le père deé M. Ouimiet était M. Michiel Ouimiet ; sa
mèére, madame Elizabeth Filiatrault Saint-Louis. A
force d'économies, ces bravos gens purent envoyer leur
fils au collège cle Sainte-Thêrèse. Il leur prouva sa
reconnîaissance eîi étant le premier de sa classe, termina'
brillamment ses années d'études, et, sa tournure d'esprit
le portant vers le droit, il entra au bureau de M.
Edmunci Barnard. .Ouimet n'était pas-riche. Pour
payer ses cours, il paya aussi de sa personne:- il fit du
journalisme au Nouveau Monde et à la Minervejusqu'au
moment cle son admission aut barreau,-en 1870. Calme,
bien renseigné, énergique, ayant une grande connais-
sance dlu coeur humain, il fut recherché par des confrères
qui avaient déjà une belle clientèle, MM. Bélanger et
Desnoyers, - plus tard ils devient être juges, - qui
le prirent en société. Le juge Ouimet, M. Nantel,
ministre des travaux publics à Québec, M. Cornecillier
furent successivement ses associés, et maintenant il eýt
à la tête cle la raison sociale cle Ouimoct, Emarcl et iMau-
reault.

Les avis cle M. Ouimiet sont très recherchés et très
prisés. Il aimie profondément sa profession. Aut palais,
il est toujours écouté.

Le 27 octobre, 1873, M. Ouiniet était élut député cle
LavaI aux communes par une majorité cIe 437 voix.
Son, concurrent, malheureux était M. L. O. Davicd. Le
vaincqueur se présentait comme partisan du gouverne-
ment conservateur. Le iniistère perdit le pouvoir le 5
novemnbre dc la mêmc année. M. Ouimiet fut réélu par
acclamation aux élections générales cde 1874, 1878, 1882.
En, IS7, il battit sont adversaire, ÏM. Adlphe Ouimiet,
pair 327 voix, et, en î8gî, il fit subir le, même sort aut
docteur Laclouceur. Cette fois, la majorité atteignit le
chiffre de 53 voix. En chambre, âï. Ouimect parle
assez souvent, et sa parole nette, énergique,, vibrante,
sait se faire respecter par les adversaires, applaudir par
les amis.

De 1887 à i891, l'honorable Mý. Quimiet a été orateur
cie la chambre des communes.

Nommé conseil cIe la Reine en iSSo, M., Ouimiet se
vTit ch1osir', le 20 Mai, 1891, comme, conseiller privé cle
Sa Miajesté. Par une délicate attention, sir J ohi A.
M'acdlonaldI voulut que cette haute distinction fût annon-
cée au lieutenant-colonel le jour anniversaire cIe. sa
naissance.

M. Ouimet a toujours eu d'es: goûts miilitaires. ',.En.
1864, il sortait cde l'école' d'infanterie avec ses diplômes
de prmère classe et, en 1869, il recevait ce'ux de l'école
d'artillerie. 1870 le voyait entrer comme premier lieu-
tenant aux chasseurs cle Montréal ; à quelques mois de"-
là, il passait capitaine 'au 65ème, et, en 1879, il devint le
lieuteniant-colonel de ce régiment, qu'il commanda jus-
qu'en 1889. Il fit la seconde camp)agne fénienne en

1870, comme capitaine, et, en i8S5 , il fut dirigé vers le
Nord-Ouest. Les faiis qui se sont déroulés pendant
cette pénible insurrection sont encore présents àc la
mémoire deé ceux qui mnelisent ; mais ils ne.le sont pas
tous, surtout ceux qui concernent le lieutenant-colonel
Ouimiet et son'régimient.

Certains journailk du temps ont voulu, par de mes-
quins motifs d'intértêts'politiques, jeter du discrédit sur
le contingent français env'oyé au Nord-Ouest. Nos
soldats nie s'en ~émurent guère et n'en firent pas moins
leur devoir. N'cst-il pas vrai qu'à cette époque le
lieu ten an t-colon el ait traversé seul la prairie, guidé par
trois hommines ? Seul, il coucha dans la réserve indienne
de la rivière Bataille. Les habitants étaient si mal
disposés que, cieux jours.auparavant, le colonel Osborne
Smnitli avait fait chiarger les armes clu bataillon de Win-,
nipeg, avant de se risquer dans cette région.

Il y aurait une curieuse page à écrire sur le rôle qu'a
joué là-bas le colonel Ouimet. Toujours habitués à
plier et à se faire petits devant l'arrogance étrangère,
lcs malheureux métis nie pouvaient pas arriver,à com-
prendre et à croire -qu'un .Français et un catholique
comme eux pût être autoritaire, donner deés ordres aux
bourgeois de.la compagnie de la Baie d'Hudson et s'en
faire obéir- sans réplique. -C'est ce que fit Ouimet, et
tout le monde se trouva bien del'acnatjse rai-
sonné qu'il prit clés lesdébuts cde la campagne... Son
premier acte d'autorité fut cde faire désarmer la compa-
gnie des gardes d'Edmonton. Elle n'était d'aucune
utilité. Il la remnplaça par une compagnie de métis
franiçaiq, et la suite prouva que le >Colonel avait raison
ces batteurs d'estrade firent un service d'éclaireurs très
actif. Ce fut cette compagn-iie qui survTeilla les sauvages
réunis en nombre à la réserve Alexandre ; ce fut. elle
qui sauva la mission cle S.aint-Albert d'un pillage pres-
que certain. Esprit juste, mais -ferme, Ouimet voulut
que la vieille routine suivie dans la distribution des
contrats fût changée. jusqu'alors, ils avaient été distri-
bulés aux amis cle la compagnie de la Baie d'H-udson;
clorénavant,ils seraient donni,és par voie de soumissions.
On connaît la mobilité du caractère métis:. peu habitués
à se voir traiter avec tant d'équité, ils passèrent dès
lors cie la' crainte et -de l'illdifférence à la plus entière
con fiance.

M. Ouimiet était tout aussi bien avec les Anglais du
Nord-Ouest qu'avec les métis.. Sa fermeté, son esprit
droit leur plaisàiÎent. .1l était énergique avec les indisci-
pliniés, poli pour chacun, nie souffrait pas qu'on pressu-
rett les pauvres ni que l'on commît des injustices sous
ses yeux. Et, avec cela, il était d'une grande délicatesse
pour chacun.

Un cie ses officiers nm'a raconté un trait charmant.
Un jour, il faisait avec un camarade une promenade.
dlans les, environs deé Saint-Albert. En traversant le
jardin des soeurs Grises, il. se 'baissa et cu :eillit' trois
pensées. Il les ,miit à sa boutonnière, en disant-
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"Elles seront pour ma, femme ;elle les recevra par le

* prochain courrier."

*La mère supL rieure de là missio'n avait été témoin de

ce pieux larcin. Tout en riant, elle dit au colonel
Ce n'est pas bien, ce que vous faites là. Vous don-

*nez le mauvais exemple à.vos homimes, en venant piller

ainsi celles que vous avez à défendre."
Le colonel sourit et reprit le chemnin de soni camp.

Le lendemain, un officier remettait à la supérieure une

enveloppe cachetée. Sur la carte du colonel se lisait le

motif qui lui avait fait cueillir les fleurs. Cette Carte

était enveloppée dans trois billets de cinquante dollars,

-c'est-à-dire cinquante dollars par pensée, - et celui

qui s'acquitta de ce message auprès dIe la pauvre petite

mère des orphelins de Saint-Albert n'a pas encore oublié

l'émotion que lui a causée le spectacle des larmes de

reconnaissance que 'la soeur Grise versa à ce momtent.

Quoi qu'on ait pu en dire et en écrire, le colonel

Quimet restera'certainement l'un dles officiers qui ont le

mieux compris la situation du Nord-Ouest. Il s'est dIe

*suite mis bien avec les populations. Il a contribué,

dans l'humble mesure de ses forces, à les rapprocher, à

les pacifier, et la civilisation doit lui en être reconnais-

sante, à lui et à ses hommes. Les métis ont trouvé on

lui .un défenseur. Aujourd'hui même, il nie les oublie

pas. Je l'ai enitendiu revendiquer, dans la chambre cles

communes, les droits oubliés dIe la compagnie montée

des francs-tireurs de Saint-Alb~ert. Il a si bien plaidé

leur cause, qu'il leur a obtenu les terres auxquelles ils

avaient droit tout comme les autres volontaires qui ont

pris part à la campagne du Nord-Ouest.

M. Ouimnet a joué un rôle imiportant comme membre

ministériel, et, quand les lias,arcls de lit guerre l'ont forcé

à -combattre dans ,les., rangs de l'opposition, son) rôle a

* été aussi marquant.
~Dès iSi9, M. Quimet était désigné par l'opinion

comme unt futur ministre. Cependant les évènements

politiques n'ont pas. permis soni entrée dans le cabinet

avant. le. mois de novembre, 1S91. Il est possible que

cet état de choses se fût'prolongé encore, si les amis cde

M. Quimet n'avaient profité de la retraite 'ce sir Hector

Langevin pour faire valoir ses droits. Ceux qui.con-

naissent le dessous deos cartes dlans la partie qui s'est

jouée à Ottawa depuis la moft cIe sir Johin A. Maccdo-

nald savent que le député de Lavai a conduit sa barque

avec une ,grande habileté. Quelques-uns- pourront

* parlr dl'égoïisme :d'autres leur répondront qu'en politi-

que l'égoïsme est de bonne guerre. Dans tous les cas,

nous sommes dlans un temps où le succès fait oublier
.bien des petites misères, et M. Quimiet a réussi. Le

voilà ministre, - ministre des travaux publics, - à la

tête d'un service où le patronage se chiffre p~ar millions.

K Sans vouloir prédire on quoi que ce soit, l'auteur est

V bien'sûr que, si M. Ouimet fait des fautes, 'ce ne seront

pas des fautes de prudence, de patriotisme ou dIe clroi-

V ture de caractère. -Ce n'est pas lui qui se compromet-

trait -il a un passé inattaquable, il y. tient, et il le
y gardera.

M. Quimet est un lutteur de Izusling-s :ila pris part

àun grand nombre d'élections. partielles., Orateur

populaire>, connaissant,,le peuple à fond, sa' parole est
'-simple, claire ;son. raisonnement apporte une grande

force de conviction.
La .fortunie, la clientèle l'ont..favorisé. Malgré la

: î ,t *,'-

politique et tout le temps que cette capricieuse exige, le
bureau cIe ÏM. Ouinmet est resté unt deos plus importants 0
de iMontréal.

Au milieu cIe ses nombreux travaux, il a trouvé le
temps d'accepter la direction de la banque d'épargne et

du crédit folicier franco-canadien. Illcst à la tète de cette

premniè,re inlstitution depuis 187 6 ;n ci SS6, il dev'enait
directeur du crédit foncier.

Ces chiances, ces succès, il les doit à soni esprit con-
ciliateur.

Le Monde persiste clans sa campagne contre M. Clarke

W'allace. je crois qu'il a tort. Loin d'être unt fanatique
et tit hiommne médiocre, le conitrôleur dles douanes est unt

homme modéré, cie bont jugement et qui a su se gagnler
les symipathiies de la grande majorité clos députés fran-

çais et catholiques de la chambre clos communes.

Dans la position où se trouvent les Canlaclicns-l'rançais,
et pour combattre le préjugé anglais et protestant, il n'y
a pas, powi: nos journalistes, cIe meilleure politique il

suivre que la tolérance contre l'invecctive, la miodération
contre la v'iolence, et la saine appréciat ion clos hommes
des autres provinces .contre le mauvais vouloir qui, on

certains quartiers, entoure les notres. En donnlant
l'e-xemiple, cr nou plaçant sur ce terrain élevé, nous
commanderons l'attention, le respect et l'estime cIe tous

nos compatriotes de race et de croyance différentes.

M.L Tarclivel déclare, clans La Véêrité, eiue l'entrée cIe

M. Clarkce Wvallace clans le cabinet indcique sûrement que

la question clos écoles clu Manitoba nie sera pas réglée

d'une manière satisfaisante pour les catholiques. M.
Tarclivel croit-il que, s'il était premier mnsr. taa

il pourrait former unie*.adiiniistra.tioni plus symipathlique
aux catholiques que l'administration Tliomplsoni P Et,
s'il était à la place cIe sir jolîin Thomipson, cIe M. Oui-
met, de M. Angers, cIe M. Costigan, (le M. Frank Smiithi,
de M. Curran, a-t-il la prétention cIe croire qu'il pour-

r ait faire plus pour nos coreligionnaires de l'Ouest que

nos représentants actuels nie sont disposés à faire 'r
Peu d'hommes, clans le journalisme, ont l'habitude dIe

se préjuger autant, d'avance et sans justification, clîe le
rédlacteur de La Vérité. Ce n'est pas étonnant : M. Tar-

clivel est le seul intransigeant clu Canada qui se rappro-

chc die Rochefort. Les extrêmes se touchent.

M. Costigan reste clanis le cabinet, comme secrétaire
d1,Etat. Tou~t le monde on est content. Il n'y a pas,-

clans la politique fédérale, unt hlomm*oi. plus aimé que

l'honorable johin Costîgan. Sa droiture cIe caractère et

de vues, soni acîmiirable jugement; sa luaine pour tout ce

qui sent l'intolérance, l'outrecuidance ou l'injustice, en

ont fait le favori clos nmasses comme cIe ses collègues.

Personne nie réunit à tin plus haut degré les brillantes
qualités cIe l'irlandais et clu Français -heureux

mélange cIe générosité, d'esprit, cIe droiture et dl'habileté&.

J'ai suivi de prés la carrière cIe l'honorable ministre

de la milice, M. J. C. Patterson. C'est le futur chef du

parti conservateur cd'Ontario oni chambre. [M commande

àI lui seul, clans le parlement fédéral, plus cIe sympathies

actives que touts les autres ministres cd'Ontario ensemi-

ble, Il est l'ami dIe la province de Québec, et sur lui

nouîs po uvons toujours compter, quand nous aurons le

droit de notre côté.

4''~
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M. l-laggart est un rude appoint dans lad partie qui
ose joue entre les. conservateurs et les libéraux, Il est

cIe ceu*x qui réussissent. 'Qui peut dire que le succès
ne donne pas souvent raison ? ...

A ce point de vue, M. IHlaggart est un élêmeiit de force
pour son parti.

IN. Curranl vient d'obtenir une promotion méritèe.
Touj oursâàson poste, toujours prût àl donner à son parti
son 1temps, son travail et les sacrifices qu'on lui cleman-
dait, il a depuis longtemps gagné ses épaulettes. Il
ferâ un excellent solliciteur général et n'oubliera pas
Montréal, qui a été négligée dlans la distribution du,
patronage du département cIe la justice.

A ce propos, une question - pourquoi emploie-t-on,
clans des causes cIe Montréal ou cIe Québec, cles avocats
d'Ot.tawa qui n'ont ni l'expérience iii le talent des
nôtres et qui viennent ici se pavaner devant leurs con-
frères et amis politiques qui n'y, comprennent rien ? Le
moins que le parti puisse exiger, c'est que lcsceauscs de
la province cde Québec soient confiées à des avocats de
cette province.

je détache ce qui suit de la lettre d'adieu que M. Cha-
pleau aL adressée 'i ses fidèles électeurs de Terrebonne,
eii se retirant cIe la vie politicque active -

1Les hommes publics clu Caîiacla dlevraienit tous vou-
loir donner suite â' cette belle et fructueuse tradition dIe
conciliation et cIe bonne entente qui fut l'idée créatrice
cIe la confédlération et qui a, depuis, valu à\ notre pays
le succès, le progrès et la tranquillité clans l'ordre. J'ai
le ferme espoir que les dlifférentes législatures du pays
feront preuve cie cet esprit cIe tolérance que l'Eglise
reconnaît aujourd'hui sous toutes les for-mes auxquelles
le christianisme s'est adapté, et que les v'ieilles nruvinces,
qui omnt constitué la puissance du Canada, nie refuseromnt
pas dle s'inspirer aux sources vives qui leuir Ont donné
l'existence et la stabilité. S'il en était autrement, on
s' exposerait à voir remises en question et discutées de
nouveau les conditions dIe l'union, qui nie peut faire une
grande nation deos éléments hiétérogènes cie nos provini-
ces que si elle accorde aux minorités la garantie des
droits, privilèges et immunités sans lesquels ces inio-
rités n'auraient jamiais accepté le pacte, base cie la con-
fédérAion.

IlTou s savez que c'est là le principe cde conciliation
qîui m'a toujours guidé clans ina vie publique, primnt
les considé rationis personnelles et locales, clans les crises
cîue nous avons traversées et auxquelles j'ai été mêlé;
c'est lui qui m'inspirera aux jours cIe lutte et je lui dois
Ja récompense que donne, aux jours cIe triomphe, le sen-
timent clu devoir accompli. I)ans mia carrière politique;'
ce fut, là mon premier mot, et, quel'cîue soit l'avenir que

la ~ ~ ~ ' Prvdnc erserve, ce sera encore mon dernier
mot.

Une opinion libérale sur le nouveau lieuiteint-goui-_
verneur

IElles seront biea r~aies, clans un demi-siècle, les
réputations politiques canadiennes qlui surnageron.t
encore clans le vaste gotiffre Éte l'oubli !

IAu nombre cIe ces rar-es indi vid uali tés, l'historien
futur su plaira à reconnîaît re la ligu~re toujours symlpa-_
thic1 ue cIe ÏN. Chiapleaci. Dans les pa-ges Cie nos annla-
les, on1 aimera Îî retrouver le méclaillon cIe ce profil
anticque et, lorsque les jeunes gens (le la génération
actuelle seront arrivés â l 'extrêime v'ieillesse, ils pacrleron t
encore à leurs petits-enfran s cie l'éloq~uence fou-Lueuse (le
ce tribuni du putifplc, quue les Grecs auraient représenté
sous la figuire d'un autre Me1rcure avec cles chaînes d'or
so rtant Cle ses lèvres enchanteresses.

<Il est bien rare que nous ayons eu à dire du: bien

de M. àChapleau, membre duca.binietfêd'étalý 'Ministre
d'une adm ,inistration corruptrice, lieutenant d'un homme'
qui a plus fait pour cléprim-er notre race que n'importe
quel autre homme public, il nous eût été impossible de'
louer l'orateur sans faire clu bien à la cause qu'il défen-
dait. A présent qu'il prénci ses Invalides et qu'il sort
tout meurtri cde la lutte po 'litique, nous nous plaisons à
ne nous rappeler que ses bonnes qualités, son talent
oratoire, sa vibrante parole, l'aménité de son caractère,
le magnétisme sans pareil qui rayonnait de sa personne
et qui lui a valu de si nombreux, de si fidèles amis, et
l'éclat qu'il a jeté sur lc nomn canadien.

INous nie croyons pas que M. Chiapleau ait dit uin
éternel adieu à la politique. A cinquante-trois ans, un
homme politique est encore jeune. Si la santé lui
revient, il pourra fournir une nouvelle carriè're,. plus
brillante peut-Ctre que,. la première. 1l trouvera dans
sa résidence de Spencer-Wood des sympathies d'autant
plus vives qu'il nie sera probablemnent jaiais tenté d'imi-
ter son prédécesseur, M. Angers." Du Courrier de
M Maskinongé.

Dans l'enceinte du parlement modèle des jeuines con-
servateurs, la séance était des plus tumultueuses.

Après le discours du ministre des finances sur le bud-
get, on en vint à hiau*sser le ton 'et à changer l'allure'de
la discussion. C'était à propos du vote relatif à un amen-
denent. Certain ministre de la droite, bien qu' absent
de la chambre lors de la lecture de cet amendement,'
s'obstinait àI voter quand même, violant ainsi une règle
parlementaire : de là, toute l'a gitation et ce qui s'en-
suivit.

Le chef de la gauche reprocha à son adversaire sa'
manière d'agir et termina une violente hiarangue- en
qualifiant son acte d'indignité vile, grossière.

Le ministre inculpé bondit sur son siège, et se leva
l'oil eîi feu, la rage dans l'âime ; et, secouan.lt fébrile-
ment sa main droite du côté de l'enneini, il lui hurle au
milieu des murmures et dlesqris : 'Si j'osais me servir
dulang age duchef cIe l'opposition,.j e, lii dirais ,qu'il, est
un menteur." Ici le bruit redouble et l'indignation de la
gauche est à son comble. Les uns crient: A l'ordre!I à
l'ordre!1 Les autres demandent à pleins poumons l'expul-
sion du coupable, tandis que la droite cherche *à noyer,
par ses applaudissements les éclats de voix et les trépi-
griements de ses adversaires.' L'orateur réussit enfin'à
se faire entendre, chacun des deux combattants rétracte
.ses paroles, et le calme se rètcblit: pèu à peu dans le-
parlement.

En France, il y a le conseil consultatif d'hygiène.de la
France. Sa juridliction s'étend sur tout le pays.

Ce conseil est composé des sommités médicales de la
France.

A part cela, chaque département et chaque commune
possèdent uni conseil de salubrité.

Ainsi, le conseil de salubrité de la Seine a pleine auto-
rité sur toutes les questions qui affectent Paris. .Ilvoit
mon-seulernent aux rues, aux égouts, aux cou rs, mais
encore à la cOiistruction cles maisons, logements, maga-
sins, théâtres, etc...

Tous les plans et devis lui sont soumis, et il les exa-
mine au point de vue sanitaire.

Pourquoi nie prendrions-nous pas avantage de cette
organisation de salubrité publique en opération depuis
deos années et dont le fonctionnement donne des résull-
tats admirés de tout l'univers ?

Les législatures fédérales. et provinciales dev'raien
s'entendre pour adopter une lê-gisla'tion c6linune et
comiplète sur un sujet aussi important,ý Surtout pou.rles
grands centres du pays.
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Il existe,- ou il semble exister, to.ut au moins, devrais-
je dire, une relation assez constante entre le développe-
ment, la forme et le port de cette manifestation physique

'et l'intelligétice ou l'instinct des animaux qui en sont
ornés. C'est:ainsi que les bêtes qui laissent à désirer
sous ce rapport-paraissent. moins. bien douées intellec-

,tuellèment que celles dont la queue> est aussi prolongée'
que touffue.

Le liè.re, le loup-cervier et l'ours sont un exemple
frappant à l'appui de cette loi,.qu.e je.crois avoir décou-

---v r.

I.'

verte. Le .seul instinct les anlime. Voyez, au contraire,
le r enard, le castor et la loutre :oseriez-vous lcur refuser
quelques- unes'des facultés les plus précieuses de l'intel-
ligenceP

Le procès.intenté par M. l'abbé Baillargé contre M.
Filiatreault, directeur de la Canada-Revue, s'est ter-
miné par uné rétractation quece dernier a publiée dans
la-presse.

Si M. Filiatreault devait en arriver là, il aurait mieux
fait. de se rétràcter dés le début.

M. Léon Gérin, fils du regretté AI. Gêrn Lajqie, au-
teur de jean Riyard, vient d'être choisi comme secré-

taire de M. Angers, ministre de l'agriculture. M. Li-on
Gêrn S'est livré, depuis plusieurs années, â des études
sociales remarquables, au cours desquelles il a prouvé
qu'il a hérité du beau talent et des aptitudes littéraires
de son père.

La position de secrétaire particulier d'un ministre en
est une qui peut apporter une haute culture intellec-
tuelle et une grande connaissance de la vie publique et
des hommes, à ceux qui veulent être plus qu'une simple
machine à écrire. M. Gérin est un de ceux qui. ne mnan-
queront pas d'en bénéficier.

RÉCITS DU LABRADOR.

je vous ai entretenu du lièvre,_ de sà. chasse et des
mésaventures dont il est la pitoyable victime, miais j'al
négligé de vous parler de ses organes. J'ai eu tort et
je dois réparer-une omission si regrettable, les organes

*étant, chez les animaux comme chez-les hommes, les
ifacteurs inîdispensables de leur existence et- les causes
indiscutées de leur. mort.

Avant toute chose etquoiqu'il m'en coûte, laissez-moi
* vous exprimer une vérité profondément humiliante pour

notre espèce :de tous les mammifères, nous sommrres les
moins complets.

-La nature nous a privés des organes que je- me per-
mettrai d'appeler surrérogaloires ; et, sauf de bien .rares
exceptions, elle en a, au contraire, trop abondamment
'pourvu la'plupart des animaux qui composent la classe

dont notre vanité nous a fort sottemnent déclarés le plus
bel ornement., Cependant, en nous privant cde l'appenî-
dice que Victor Considérant réclamait avec tant cd'avi-

-.- dité comme terme clu perfectionnement humain, elle ne
fut point marâtre, car elle'supprimait en nous une cause
de perdition.

...On ne saurait croire combien ce, prolongemnent de la
-- *clonevertébrale,, quelque réduit qu'il fût à sa plus

* simpleexpressioii, .a été cause de trépas aussi lamenta-,

bles qu'imprévus.
Demandez aux chasseurs. Tous vous affirmeront:

qu'il n'est pas un animal du bois qui n'ait été victime
de l'indiscrétion ou de l'imprudence de cet ornement,

* - qu'ils désignent, en leur langage dépourvu de détours,
sous le nom de queue.

Chez les tins, cet ornement parfaitement tutélaire pro-
tège à\ peine les pa~rties avoisinantes, qui restent expo-
sées à toutes les indiscrétions et aux froids attoluche-
ments des bises implacables cIe l'hiver. Chez les autres,
au contraire, il les embellit, il les abrite, il les réchauffe
et leur donne cet aspect de candeur et d'originalité si
attrayantes chez le renard, si appétissantes chez le castor,
si consolantes chez la loutre. je pourrais vous citer
mille exemples cIe cette étonnante relation cIe la queue
des aniimaux avec le développement cie leur int elligence.

Il résulte cie cette loi, aussi vraie que singulièbre, que
les animaux à\ queue courte sont le pluîs souvent, con-
trairemient à toute vraisemrblance, les tristes dupes cie
l'imprudence ou de la sottise cie ce comiplémint clu sys-
tèmie vertébral. £-i voici une preuve éminemment pal-
pable. Vous connaissez tous le grand chat à queue
dérisoire, à longues pattes et à oreilles droites terminées
par un pinceau, que l'on appelle le loup-cervier ?

Peut-être savez-vous qu'il adore les énmanations dIe
la chataire et de la valériane, et que ce goût absurde,
il le partage avec touts les félins des latitudes temipéý-
rées ?

Vous nl'ignorez pas, j'en suis sûr, qnie tout chasseur
est, îion-seulemleîit Lun puits dle vérité, mais encore le
réceptacle cIe beaucoup cIe vertus et d'un nombre infini
de malices et dIe ruses qu'il cr-oit propres i égaliser ses
chances clans la lutte qu'il soutient contre les animaux.

Un chasseur, l'unt des plus madrés, avait tendu. une
douzaine cIe collets à loup-cervier sur soit e/zemiz (le
chasse ; et, comme il conna;-,issait, l'en)t raînemiient désor-
donné cie cet animal pour la valériane, il avait aboji-
clahîment drogud'sa Icu/ure av'ec une infusion cie cette
plante clans une solution cie rognonî ce castor et cIe
whiskey. Le lendemain, il constata, avec ahurissement,
cqu'un loup-dervier était pris, pris par la queue, clans
l'un de ses collets. Sa stupéfaction fut si grande qu'il
négligea cd'asséner un coup cie mlanche cde hiache sur la
tête clu prisonnier, et cîue celui-ci s'échappa cil abandon-
riant une partie clu court organte par lequnel il avait été
trahli.

je domine assez mal nies impressions, et il nie fut
impossible cie dissimuler un certain étonnement, lorsque
Lau rent T. me rit le récit cIe cette aventure. Il tenait à
mne convaincre, et voici l'explication qu'il nie servit,
explication, à\ mon avis, ià ce poinit concluante, que
depuis il m'a toujours été impossible cIe comiprencftre>
ýommnenit il se faisait que touts les animaux ne se pris-
sent pas par la queue.

Chîaquîe bête, paraît-il, a une manière spéciale cie sa-
tisfaire ses appétits. ou ses passions. C'est pourquoi,
lorsque nous nous trouv'ons possesseurs d'unt parfum qui
nous agrée, nous le portonts à nos narines pour en res-
pirer les effl1uves odorants,. que nous cii v'ersoîîs des
extraitý sur notre mouchoir et sur nos hiabits, afin dIe
leur communiquer une odeur qui nous est chère. Le
loup-cervier de Laurent Tenav'ait usé à peu près cie

-même sorte ; niais, ne possédlaniatrevtmn que sa-
fourrure et aucun mdôuchioir, il avait trouvé pratique de
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la frotter sur l'objet de sa convoitise, et cela 'avec tanit
de persistance et (le guignon tout à la fois,, qu'il était

resté pris par la queue.
je liais le scepticsmie,-cet esprit cles ignorants et des

sots ; niais, si j'avais été le héros (l'une.semblable aven-
ture, j'eusse certainement pri6 le plus courageux1 de mes
amis de vous la conter.

H-ENRY Dr PUX'JALON.

MAD RID.

Madlrid, princesse des Espagnes,
Il court par tes mille campagnes
B3ien deos yeux bleus, bien des yeux noirs.
La blanche ville aux sérénacles,
Il passe par tes promllenades
Bien dcs petits pieds tous les soirs.

ïMacrici, quand tes taureaux bondissent,
l3ien deos mains blanches applaudissent,
Bien des écharpes sont cil jeu.
Par tes belles nuits étoilées,
B3ien cles senoras long voilées
Descendent tes escaliers bleus.

Madridl, Macrid, moi, je mie raille
De tes dames à fine taille
Oui chaussent l'escarpin étroit
Car j'en) sais une.par le mnonde,
Que jamais ni brune ni blonde
N'ont valu le bout de soni doigt

J'eni sais une, et, certes, la duègne
Qui la surveille et qui la peigne
N 'ouvre sa fenêtre qu'à moi
Certes, qui veut qu'on le redresse
N'a qu'à l'approcher à la messe,
Feùt-ce l'archievêque ou le roi.

Car c'est ma princesse andalouse
Mon amoureuse ! nma jalouse !
Ma belle veuve * au long réseau 1
C'est unt v'rai démion ! c'est unt angre
Elle est jaune comme une orange,
Elle est vive comme unt oiseau 1

Or, si, d'aventure, on s'enquête-
Qui m'a valu telle conqujête,
C'est- l'alluire (le mion cheval,
Un compliment suri sa mantille,
Puis cles bonbons à la vanille
Par unt beau soit- de carnaval.

A LFRED DE MUSSET.

Une ville qui peuit rivaliser avec les grands centres
américains, eni fait de croissance et cIe progrès, est assu-
rémnent ,MNýelbouirie, la1 capitale de l'Australie. Oui croi-
rait que ce village pauvre et désert, compilosé-, tout au
plus, (le cen t mà-,isonis et peu plé cle t rois ou quatre, cents
habitants, en 1837, compte aujiourd-c'huti 500.000 ùnIles et
(les édifices (le dix et douze étages?

ïîcîbourne a réalisé, sinon dé~passé, les espérances deos
rêv'eu rs socialistes contemporains. L'ouvrier joui t d'une
forte somm ne cIe liberté et. (lebonheur.. Il est bien payé
il nie travaille*que huit heureS.par jour ; 'il emi consacre
huit autres au jeu (gamIilblinig) et il emploie le, reste de
soni temps k dormir..

LA REFORME DE L'ENSEIGNEMENT.,

L'ENSEIGNEI-MCNT SUPÉ~RIEUR.

Commne on l'a déjà fait remarquer, nous n'avons pas,
dans cette province, les mêmes divisions 'que dans les.
autres pays pour les différents degrés d'enseignement.
Il n'y a ici, à proprement parler, que l'enseignement
primaire* et l'enseignement supérieur. C'est, du moins,
ce .qui ressort de l'ensemble de nos lois scolaires. Le
premier enseignement comprend ce qu'on appelle les
-écoles communes;" 'le second embrasse les écoles mo-
dèles, les académies, les. Iig/z Sclwo/s, les collèges

.classiques et les universités. En suivant. l'ordre établi
dans les pays d'Europe, nous devrions ranger les igîh
Scizools et les collèges classiques parmi les établisse-
m-enits d'enseigniement seconidaire. Pour plus de clarté,
cependant, nous suivrons l'ordre établi. ici depuis long-
temps, et.nous mettrons nos collèges classiques parmi
les maisons d'ens.eignement supérieur.

La principale difficulté qui se présente, quand on'
parle des études classiques, c'est l'enseignement du
grec et du latin. Cet enseignement doit-il occuper la
première place, oum bien doit-il etre relégué au second
plan? Faut-il l'imposer aux élèves pendant toute la
durée du cours, ou seulement pendant les dernières
années ? Trelles sont les questions qui se p-osent tout
d'abord à l'esprit et qui appellent fortement l'attention
et la sollicitude de ceux qui s'intéressent, iion-seule-
ment à nos écoles, niais surtout aux sujets, qu'elles sont"
appelées à former, aux résultats que leur enseignement
peuit produire -sur la direction de l'esprit public.

Avouions-le franchement dès le début .notre ensei-
ginment classique, tel qu'il est donné, nie produit que
de pauvres résultats et ne répond que très peu aux
besoins impérieux dut moment. OÙ en est la raison ?
Voiilï,ce que.nous aLllIonis sincèrement. étudier, sans parti
pris, mais sans faiblesse. Un autre aveu que nous
devons consigner ici, en toute humilité, c'e.st que les
élèves qui sortent des établissements de nos compatrio-
tes dIe langue anglaise sont mieux armés pour la lutte
,de l'existence, sont plus amplement préparés pour faire
face immédiatement aux. obstacles donît .la route, est
partout semnée et qui nous arrêtent longuement, quand
ils ne nous jettent pas complètement hors de la voie.
Cela veut-il dire que nos collèges aient un en~seigne-,
ment complètement 'nul ? Non, sans doute ; mais la
méthode n'est pas bonne, cela est incontestable.-

Pour ce qui est de ]'.enseignement du latin et du grec,
je nie crois pas que personne ait encore Songé sérieuse-
ment à le faire disparaître complètement. Pou r les pays
de race latine surtout, et notre province se trouve
dans cette catégorie,- il y, a là une nécessité qui s1im- .'

'"La premièr'e question, dit M. Alfred Fouillé,' c'est
de savoir si l'étude de la littérature française _èt.suffi-
sante dans un enseignement secondaire, (ici; c'estiln-.
seignemenfsupéIÎeur). Or,si nous nous plaçons, d'abord,
atu point (le vue natioial, l'xérec nous apprend que'
ce n'est plus'-assez, de 'nos jorpur une nation qui
aspire à être&«supériecure, d'étudier sa propre langue. et'
sa propre littérature.. Cette sorte' de, monologue, n atio--
nal, qui était possible quand la communication des peu-ý

-ples n'était pas universelle, est aujourd'hui impossible ;
il, rétrécit l'esprit- et, peut, à la fin,- le: déformer.- En'-
fait, ce sont les lettres, antiques. qui. ont été les initiaw-

-trices des modernes à l'art, à-la scientce,,àlavie'civique.
Co0mmè l'a dit Ml., rvaneuvrier, les littératures: mo'dern es'
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nont pas eu de génération spontanée.-' Depuis les Grecs,
* toute grande renaissance. littéraire a procédé d'un con-

tact avec une' autre -littérature, principalement' avec la
*littérature ancienne ;et si l'esprit littéraire subsiste

dans notre nation, a travers les siècles, c'est gr.âce à ce
contact toujou'rs *répété....

Si, clans l'enseignement libéral donné aux classes ini-
fluentes, nous abaissons et même supprimnits la culture
classique, nous mutilons l'esprit, français, exi' voulant
forcer, sa nature et son talent pour.. l'applicquer brusque-
ment à un ordre tout nouveau d'idées et d'études ; nous
brisons la solidarité, morale et intellectuelle dlos généêra-
tions. On s6 contente, bien souvent, dIe dire que le latin
est utile pour comprendre et écrire le français, (toujours
;le poifit de.vue utilitaire). On voit que sa véritable uiti-
lité est bieni plus profonde :il sert'à maintenir l'esprit

frnaslui-même, dont la tradition classique est partie
intégrante, cei retrempant sans cesse l'esprit français àjfses sources originelles . M ..

Tout ýcela est très beau et très vrai;. Mais le Il point
de vue utilitaire " a bien aussi son imiportance. Il fatît
bien se garder, aussi, de prendre l'accessoire pour le
principal, et de donner à l'enseignement clu latin, tout
indispensable- qu'il soit, la place dl'hIonnieuri, et cie lui
subordonner toutes les autres matières clu programme.
L'étude du latin: et du grec, on l'a dit av'ec raison, est
une excellente gyminastique pour l'esprit ; niais faut-il
que c.et exercice occupie une aussi grande partie du temps
des élèves, et tic pourrait-on pas cxi retratîcler quelque
chose pour faire travailler la classe sur un sujet plus

* immédiatement utile, une lanîgue vivante, par exemple ?
Le latin, dit une circulaire du mninis tre de l'instruc-

tion publique, cii France, le latin est nmaintenant une
* . langue morte dans toute l'étendue du ternie, et le pro-

grès de l'enseignement des langues vivantes .achève
~complètement cette transformation. On étudiera clésor-
niais lez latin pou leComprendfrý, et 'non le parler. Il
est donc naturel die l'enseigiiýiautrenîent qu'on ne l'a
fait jusqu'ici. J'invite les proqfrsseurs des classes élé-
mentaires à ne rien forcer, à bcrdvnaeleexr
cices du latin et, pîus tard, fix grec à neti pas tirer tout
à eux dè.s ces premières :ciqëes. Je voudrais que le
rudiment fût moins tyràitîn ûc, cîue ces jeunes enfants
ne fussent pas, si. vite convain~cus qu'ils sont v'oués au
latin et au grec .pour touite4e,.a suiite cie leurs études et
que c'est là. l'objet pr-esq ue unique de leur passage au

M1 collège."
Il y a, dans ces quelques lignes, un grand nombre de

\VI vérités qui peuvent être méditées avec fruit, clans nos
collèges surtout. Ici, le latin occupe incontestablement
la première place, la' place par excellence. Les forts en
Ihième et-les forts en versio1z sont toujours certains. d'emi-
porter. les meilleurs prix, les 'vé,ritables prix de la classe.
On n'enseigne. pas, non plus, le lafin et le grec comme
si c'étaient des langues nmortes, mais comme dés languies
actuelles et vivanîtes. ' Ainsi, il y a' le tlîèiiélai enl
théène grec, la disse;ýtation et le discours latinîs, le _vers
latin et mênme le vers grec. Voilà, bans conteste, au-
tant de m'atières qui Constituent une véritable superféta-
o-iidn'et qidvaent être, sans merci, retranchées du
cours. On se cdemîandel, en effet, à quoi peut servir
d'apprendre à écrire, en prose et ei v'ers, des lanîgues
qu'on n'écrira jamais par la suite, si ce nî'est pour sou-
tenir une thèse_-de théologie.- Au-licu cIe perdre le tenmps
a composer péniblemeont de faibles écrits en latin ou eii
grec, que: l'élève, sous la direction clu maître, lise davan-
tage.ses auteurs grecs et latins, de façon i en mieux
saisirles beautés de.détail et surtout à'en bien appré-

cicr tout l'ensenmble. Avec la méthode actuelle, on se
Conitente cle tracduire, pîlus ou moinscrieincul

ques chanîts cIe 1l'iîéicle et cIe l'Iliacde, trois ou quatre
discours cie Cicéron et dlos fragments cIe Démosthène.
Eur supprimant les théiiies, les discours et les comiposi-
tions eii vers, oui aura le temîps cIe parcourir plus Ion-
guemiett les auteurs et d'en saisir davantage la portée
et l'esprit. Et il restera probablement quelques heures
encore, chaque semaine, pîour soigner un peu mieux
une étude qui nous paraît outragreusemlent tiègligée,
celle de la langue maternelle.

LE ROLE DU lO~E

Des choses immîortelles ont été faites cIe nos jours
par de grands et nobles poètes persotnnellemient et
directemient miêlés aux zqgîtatiotîs quoticdienines cle la1 vie
politicque. ïMais, à notre sens, unt poète complet, que le
hasard ou sa volonté autrait mis à l'écart, clu moitis pou
le temps qlui lui serait nécessaire, et préservé, pendcatt
ce temîps, de tout contact immédiat avec les gouverne-
ments et leslîartis, pourrait faire aussi, lui, une grande
Seuvre.

~'Nul engagenment, nulle chaîne. La liberté serait
clans ses idées cotiiîe clatis ses actions. Il serait libre
clatns sa, bieniveillanîce pour ceux qui travaillenît, clans
son aversioni pouir ceux qui tnisent, clatns son anocir
pour ceux cîîii servetnt, clans sa pitié pour' ceux qui souf-
frent. Il serai t libre, ce barrer le che'itii à touts les
nmensotnges, cIe cquelque part ou de cîuelcîùte parti cîu'ils
vinssett; libre cIe s'atteler autx prinicipes emîbourbés
dans les inîtérêts ; libre cIe se pencher sur toutes les
misères libre cIe s'agenouiller devant tous les dévoule-
iietts. Il vivrait clatis la, nature, il habiterait avec la

société. suivant soli inîspirationi, sans autlre but qcte
de penser et cIe faire petnser, avec un Coeutr plein cl'efl'tt-

sn avec uni regard rempli dle piil irait voir ein ami,

sauirait qu'il passe les iîuits et les jours à étutdier clanls
les choses étertnelles le texte clos Ccdes divins. Rien ne
-le troublerait clatis sa p)rof*otîcle et taistère contempla-
tion :ni le passage bruyant cles évènements publics, car
il les assimilerait et enl ferait entrer la signification clans
soli oeuvre; tii le voisiniage accidetntel cIe quelque grande
douleur privée, car l'habit tîce ce petîser donne la faîcilité
cIe consoler ; ni mîêmîe lit commotion itérieture cIe ses
propres souffrances personnelles, car, à travrers ce qtîi se
décle cii nîous, on enîtrevoit Dieui, etl. Éluancl il aurait
pleuré, il méiditerait.

Danîs ses cdramies, vers et prose, pièces et romîans,
il nmettrait l'histoire et l'inventioni, la vie clos peuiples et
la vie des iniidcus, le hauit etiseigtîeinent des crimes

<rytxcommeîi clatis la tragrédie aniticîtie, 'l'titile 'peitture
cles vices popuilaires comme clatis la vieille Comédie.
V'oilatnt à clesseiti 'es exceptions hiontetuses, il inispirerait
la vêtièratioti pouir la vieillesse, eti mnîtranît la v'ieillesse
totujours grandce ; la compassion lpotur. la femmine, cil
mionitrant la femmîe touijours faible ; le cuîlte des aflec-
tiotîs natturelles, etil monttrant qtu'il y a tottjoxr' et clatis
totus -les, cas cîquelqutc chose cIe sacré, (le clivit et de-
vertueuix danis les cieux_ granids setiietts sttr lesquels
le ni otîde rep ose. clepui s Aclani et Eve, la p aterxlité, la:
matertnité. Enfin, il relèverait partout la dignîité de'la
créature hutmnaine en faisant voir qu'au fonîd de tout,
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lhomme, si désespéré et si, perdu qu'il soit. Dieu a mis
une étincelle qu'un souffle d'en haut peut toujours ravi-
ver, que la cendre nie cache point, que la fange ménme

n'teint pas, - l'âme.
Dans ses poèmes, il mettrait les conseils aut temps

présent, les esquisses rêveuses de l'avenir ; le reflet,
tantôt éblouissant, tantôt sinistre, des évènements comn-
teniporains ; les panthéons, les tombeaux, les ruines,
les souvenirs ; la charité pour les pauvres, la tenîdresse
pour les mnisérables ; les saisons, le soleil, les champs,
la nier, les montagnes ; les coups d'Seil furtifs dans le
sanctuaire de l'âmie oit l'on aperçoit sur unt autel mysté-
rieux,«conimne par la porte entr'àuverte d'une chapelle,
toutes ces belles urnes d'or, la foi, l'espérance, la poésie,
l'amour ; enfin il y nmettrait cctte profonde peinture du

miqui est peut-être l'Seuvre la plus large, la plus
générale et la plus univecrselle qu'un penseur puisse faire.

Comme tous les poètes qui méditent et qui superpo-
sent constamment leur esprit à l'univers, il laisserait
rayonner, à travers toutes ses créations, po *ùmes ou
cdrames, la splendeur de la création de Dieu. On
entencdrait les oiseaux chanter dans ses tragédies ; on
verrait l'homme souffrir dlans ses paysages.- Rien cie
plus divers, cii apparence, que ses poèmes; aut fond, rien
de plus un et de plus cohérent. Sont oeuvre, p rise clans
sa synthèése, ressemblerait à la terre ; des prodluctionls
de toute sorte, une seule idée première pour toutes les
conceptions ; des fleurs cIe toute espèce, une miême sève
pouîr toutes les racines.

Il autrait le culte cie la conscience, conirne Juvénal,
lequel sentait jour et nuit Il unt témoin ecIii ui-ième,"
îzac/e dîeqite îumge/ir / pectare tes/cin ; le culte de
la pensée, comme Dante, qui nmnme les damînés ''ceux
qlui nie pensent plus, " le ,renile doorase cii'anno perdu/o il
b'en det intel/e/to; le culte cie la nature, comnme saint
Auîgustin, qui, salis crainîte d'être déclaréý panthéiste,
appelle le ciel ', une créature nelgne"ceu coe/i
creatuira est adiqua in/el/cctuia/is.

Et ce que ferait ainsi, clans l'ensenmble cie soâ oeuvre,
avec touts ses dîranmes, avec toutes ses poésies, avec
toutes ses pensées amnîcelées, ce.pîoète, ce piliosophe,
cet esprit, ce serait, disons-le ici, la grande épopée
mystérieuse dont ntous avons tous chacun ui chant eni
nous-mênmes, dont Milton a1 écrit le prologue, et B3yron,
l'épilogue :le poènie cie l'hommîe.

Cette vie inmposanite de l'artiste civilisateur, ce vaste
travail cie philosophie et d'harmionie, cet idéal clu poème
et du poète, tout penîseur a l'e- droit de se les proposer
commie but, comme ambition, conîme principe et
comm-e fin.

VICTOR HUG.

CABLES SOUS-MARINS.

Il n'y a lxas encore longtemps, les Marseillais se sont
bien amusés, cmi se promenant aut bord cie la nier. Ils
apercevaient unti navire qui, cie loin, nie paraissait lias
plus gros que le poing ; et le petit navire déroulait, clé-
roulait, déroulait un fil clans la mer, commie unt ver à
soie qui fait sont cocon. Le petit navire, c'était le
Français-ileraga en' t rain (l e poser unt câble télégraphique
emntre Oranet Marseille. C'est la premîière fois qu'un
câble, souýs-niarin français est mnmté par des, Français,
nmontantiiti bateau français; niais ça ie sera pas la cicr->
nière, car maintenant nous soinnies très bien' outillés

.pour cela, Ce premiier essai, de Marseille àX Oran, vaut
bienr qu'on le compte le câble n'a pas moins de onze.

cent soixante-dix kilomètres et pèse huit cent mille kilo-
grammies. On s'explique, cii lisant. ces chiffres, pour-
quoi les Anglais tenaient essentiellement à ?ester, dans
le monde entier, les fournisseurs de télégraphie sous-
marine. Ils seront, maintenant, obligés Ùe partager,- et.
voilà leur fructueux nmonopole qui disparaît après vingt-
cinq ans d'unîe belle existence. C'était écrit 1

C'est une chose très curieuse que ces câbles sýous-
miarins qui miettent en rapports, par de petits cligne-
mients électriques inîperceptiblesp les extrémîités du>
nionde. Leur réseau s'ètemîd actuellement sjur 107.000
milles mîarins, c'est-à-dire sur 161. 164 kilomètres.

Les prenmiers essais furent pénibles et infructueux.
Des millionis ont été engloutis au fond cie l'Océan, de la'
Maniche et de la Méditerranée, avant d'arriver à un ré-
sultat. C'est ainsi que, pour le plus grand Plaisir des
poissons, nmollusques et habitants des mers, gisent,
oubliés dans' des 'profondeurs sinistres, le premier càble
transatlantique, l'aïeul] des câbles, puis ceux de Cartlîa-
gène, de la Spezzia, de Bizerte, et bien d'autres. Par
contre, la valeur des câbles qui fonctionnent avec utilité
et précision est d'environ un nmilliard la partie scienti-
fique est donc largement gagnée.

Tout le monde a vu clans nos expositi'ons des mor-
ceaux de câbles sous-marins ; ils se composant d'un
conducteur emi cuivre, gémiéralinent une cordeletté de
sept fils de cuivre, par lequel passe le courant électrique;
-d'une gaîne isolante en gutta-percha, et d'une armnatire
en jute et fil cie fer ou aicier, qui recouvre le tout et emn-
pêche le câble d'être brisé par touts les accidents variés
qui l'attendcent aut fondc des miers. Il 'eii résulte que le
clianiètreou grosseur clu câble est très variable :pareil
à unt énornme serpent qui plonîgerait dans la mer la tête
la prenmière, il est très gros et très lourd auprès des
côtes, sur les points d'atterrissemnent, et va eni diminuant
dans la mier profonîde. Ont le prépare, en conséquence,
après avoi r fait un relevé aussi exact que Possible, par
des sonidages, du fond cie la mer sur lequel il- sera
étendu.

Quand tout est prêt et qute le câble est enroulé à bord
clu navire sur d'énormes bobines, on fait ce que vient
Cie faire le Français-AIragv entre Marseille et Oran. Il a,
d'abord, été à Oran, où il a immergé soigneusement
vingt-ciniq kcilomètres cie câble, dont il a laissé le bout
accroché eni nier à tuie boutée., Puis il est reparti pour
Marseille, où il a posé l'autre bout et d'où il a repris le
chemin cd'Oran, tout doucemenit, mettant le cap sur, la
boutée. Arrivé là, oui relie les deux morceaux par'une de
ces bonnes épissures dont les télégraphistes ont le
secret, et le câble esi prêt à fonctioiier.

De niême que clatis les fils télégraphiques placés sur
les poteaux, le courant électrique qui, circule dans les
câbles sous-marins est d'une inteuisitZ très faible ; on le
reçoit aux extrémités avec des appareils d'une, sensibi-
lité' extrè uic, que le moindcre souffle ferait bouger ; ces
appareils _'se nommient l'appqareil à iroir et le sîihon-
recordebr.

L'appareil à mîiroir a pour organe essentiel un peti.
miroir, grand conmme uné'pièce de'quatr .e sous, au dlos
duquel est collé un petit barreau aimanté. Le tout est
suspendu entre' les pattes d'un aimant en. fer à cheval.-
A chaque émission du, courant dans le,. câble, .1e- petit.

t,
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miroir fait une pirouette et renvoie comme un éclair le
rayon lumineux que lui envoie une lampe placée devant
lui. Du nombre des éclairs, de leur durée et de leurs
intervalles, les sphinx de la télégraphie sous-marine dlé-
duisent, avec une grande facilité, les mîots, les chiffres
et les phirases, comme leurs collègues terrestres les dét-
duisent des traits et des points du classique et mierveil-
leux appareil Morse.

C'est un Français qui a inventé l'appareil à mniroir,
lequel est simple, facile à manier, mais qui présente
deux inconvénients. -Il lic laisse pas cie trace des télé-
grammes transmis, et il jette clans unt état d'énervement
-facile à comprendre les télégraphistes obligés cIe suivre
de l'oeil les petits éclairs brillants plus ou moins irrégu-
liers dlans lesquels voltige la pensée des interlocuteurs

* d'outre-mer.

Aussi le savant sir William Thompson lui a-t-il substi-
tué le curieux appareil désigné sous le îîom cde siphon-
recorder. Celui-là inscrit la dépêche ;voici comment,
en principe. Une petite bande -de papier se déroule-
devant un siphon, c'est-à-dire devanît tin petit tube eîî
verre recourbé, fin comme un cheveu, lequel plonge
dans un réservoir rempli d'encre téIégraplidlLe cjue
traverse le courant électrique transmis par le câble.
Chaque fois que le courant passe, le petit siphlon reçoit
une impulsion violente à droite et à gauche, suivant le
sens du courant ; ci même temps, par suite d'une pro-
priété spéciale de l'électricité, la force capillaire qui
maintenait l'encre dans le cheveu est rompue et il s'eri
échappe des gouttelettes d'encre qui tracent sur la
bande, de chaqu.e côté de sa ligne nmécdianie, une ligne
eui zigzags. Le couranît électrique retourne à la terre
par la.bande de papier mouillé qui reçoit les gouttes,
d'encre électrisées et par le support cde l'appareil. Toits
les anîgles supérieurs clu zigzag corirespondlent aux
points de l'alphabet Morse ; tous les angles inférieurs,
a.ux traits du même alphabet, et voilà la dépêche écrite,
enregistrée. Il n'y a plus qu'à la lire, résultat auquel
arrivent, avec la grande habitude qu'ils eni ont, les inîtel-
ligents télégraphistes sous-marins. Ce n'est pas tou-
jours chose aisée que de lire cette cryptographie ; niais
nos télégraphistes devinenit ce qu'ils uie comîprennent

pas, et ils arrivent aux étonnants résultats que l'on sait.

Le désespoir des télégraphistes, c'est quand' il y a,
dans le câble, ce que l'on appelle unefaule, c'est-à-dire
quand le câble, usé out rongé par une pointe de rocher
ou par. quelque monstre marin facétieux, laisse le con-
ducteur en cuiv're commnuniquer avec l'eau, ou bien
encore lorsque le conducte 'ur est rompu ou simplemîent.
fatigué. Alors, on nie s'entend pîus d'un bout -à l'autre;
il .faut rechercher la'faute, la localiser par des médthodles
mathématiques cd'une étonnîante précisioni, puis allei
repêcher la partie du câble avariée et la réparer.

On ne répare uiî câble sous-marin que lorsqu'on ne
peut pas faire' autremienît, car l'opération est dlifficile,
longue et coûteuse. Quanîd on le peuit, ont vit tarit bien
que mal avec sa faute et l'on eii prend les coniséquenîces
en patience, sous la mer comnme -sur le légendaire plan-
cher des vachies. C'est ainsi que le câtble de B3rest à\
Saint-Pierre et Miquelon a, depuis sa pose, datant de

-1879, -un défaut placé juste au miilieu de l'Atlantique: ,il
a ".fauté." -pour débuter, mais, depuis lors, il se conduit,

*.bien, grâce à un potetel négatif de trois volts que lui

fournit régulièrement le poste de B3rest. Dès qu'on le
rationne tin peu, le câble se plaint et devient incohéèrent.
Son collègue, posé en 186 9, a fonctionné, clans les
mêmes concltions, pendant plusiccîirs années, avec unc
rationî de potenti négti deI volts :ont l'a relevé
depuis lôrs et il était cil parlauit état, sauf la petite fissutre
qui avait été le chîagrinî ce sont existence.

Les baleines sont unt sujet assez frécquent de fautes
pouîr les câbles. Récemment ont constata que le câble
du réseau Mieste ri- Brasil1ian fonctionnait de plus oit
plus mal et qu'il était maI flde à 76 milles marins au nord
(le Santa-Catharinia. Ont v expédia le médecin de ser-
vice, c'est-ài-dire le nlavi 're rLéparateur le Vcinlequel,
après quelques tâtonnements, l'empoigna avec unt grap-
pin et le coupa afli de pouvoir examiner les deux bouts
et faire une épissure. MNais, tout aussitôt, sortit du
sein des flots une sorte d'énorme flotteur qui éclat cil
répandant une odeur épouvantable. C'était la dépouille
mortelle d'une baleine de seize mètres cIe longueur qui,
enl folâtrant clans les profondceutrs, s'était emnbobinée et
ligotée clans le câble a.u point cIe nec pouvoir s' cil arra-
cher, même en v lais sanît sa peau ;finalement, la grosse
bête était morte étouffée, n'aya nt pu venlir reprendre à
la surface sa pr-o%,isioni d'air. Sur les parties cIe la peau
que l'on put repêchier, on trouva toutes sortes cIe coquil-'
lages, d'herbes et d'animaux sous-marins qui, examlinés
par les zoologistes, mionitrèrentcii que le dramne s'était
accompli le 9 septembre, c'est-à'-dire précisément le
jour où les télégraphistes, troublés panr les soubresauts
de soit agonie, avaienît comîmencé àtinc plus s'entendre.

Un accident cIe. ce genre a été signalé clans le golfe
Persique et unt autre sur la côte clu Pérou. Mais, dans
ces deux cas, les baleines, après s'etre étranglées sur
le câble et l'avoir rompu, étaient loyalemnit revenues àt
la surface,afin que l'oni ti"i'ccuisât personne (le leur mort.

Le nouveau câble clIe MNarseille àt Oran n'aura rien à
craindre des baleines. Il servira, par contre, cii dehors
de sa transmission régulière, â toutes sortes dl'expéi-l
ces intéressantes et utiles, car, clans la télégraphie sous-
marne out terrestre, le progrès est enragé. Nos
télégraphistes, par d'ingénieux cdispositifs, sont déjà

parvenus àl travailler en Iiidplexv, c'est-à,'-dire aL eîvo, rr
simultanément deux signaux dans Iole ême senls, et cil
qtiadrzel!lex, c'est-à-cdir*e àc transmettre au mnême instant
mathématique deux sig-naux clans un sens et cIeux dlaits
le sens opposé.- Ils nous promettent cIe fonctionner
bientôt eii scxlîiiiplc et en ocluplex,, ce qui, alu point de
vue de l'ingéniosité et de l'augmentation du rendement
des câbles, tient, enrité, prodige.

Mais ce n'est pas tout :ils commencent à combiner
avec la télégraphie la téléphonie à grande distance au
moyen des, câbles sous-marins. On arrivera certaine-
ment, dans tit avenir prochain, àl faire la conversation
cIe Brest à New-Yorc avec la plus grande facilité. Dès
lors, il nie restera pîus, à ré aliser cque Il la vision à ýdis-
tanlce," permettant dc voir sont interlocuteur cii même
temps qu'on lui parlera, et, comme cette dernière partie
clu problème est déjà presque totalement approfondie
clans les difficultés qu'elle présente, ce sera, espérons-le,
le. cadleau final que fera le laborieux cdix-nieuviènme siècle
à son jeune successeur.

MAX Dr. NANSOUTY.
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CHANT DU CRÉ~PUSCULE.

I-lier, la nuit d'été qui n ous prêtait ses voiles
E tait digne de toi, tant elle avait d'étoiles,-
Tant son calme était frais, tant sonr souffle était doux,
Tant elle éteignait bien ses rumeurs apaisées,
Tant elle ré'pandait d'amoureuses rosées

Sur les fleurs et sur nous

Moi, j'étais devant toi, plein de joie et de flamme,
Car tu me regardais avec toute ton âme. '
J'admirais la beaiut/é donît ton front se revêt
Et, sans mênme qu'un mot réývélàt ta pensée,
La tendre rêverie en ton coeur commencée

Danîs mon coeur s'a~chevait.

Et je bénissais Dieu, dont la grâce infinie
Sur la nuit et sur toi jeta tanit d'harmionie,
Qui, pour nie rendre calme et pour nie rendre heureux,
Vous fit, la niuit et toi, si belles et si pures,
Si pleines dle rayons, de parfums, cIe murmures,

Si douces toutes deux

Ohi ! oui, bénissons Dieu dlans notre foi profonde
C'est lui qui fit ton âme et qui créa le mnonde,
Lui qui charme mon coeur, lui qui ravit nies yeux
'C'est lui que je retroutve au fond de tout mystère
C'est lui qui fait briller ton regard sur la terre

Conmme l'étoile aux cieux

C'est Dieu qui mit l'amiour aur bout de toute chose,
L'anmour eii qui tout vit, l'anmour sur qui tout pose I
C'est Dieu qui fait la nuit plus belle que le jour 1
C'est Dieu qui sur toii corps, nia jeune souveraine,
A verséý la beauté comime une coupe pleine,

Et dans mon cSeur V'aÉnour

Laisse-toi donc aimer!I - Oli ! l'amour, c'est la vie,
C'est tout ce qu'on regrette et tout ' ce qu'oneni
Quand on voit sa jeunesse au couchant décliner.
Sans lui, rien n'est complet ; sans lui, rien rie rayonne.
La beauté, c'est le front ; l'amour, c'est la couronne.

Laisse-toi couronnier

Ce qui remplit une âme, hélas Itu peux m'en croire,
Ce n'est pas un peu d'or, ni nit-nie un peu de gloire,
Poussière que l'orgueil rapporte des combats
Ni l'ambition folle, occupée aux chimères,
Qui ronge tristemient les écorces amères

Des choses d'ici-bas.

Non, il lui faut, vois-tu, l'hymen de deux pensées,
Les soupirs étoufflés, les mnainis, lonigtem ips pressées,
Le baiser, parfumi pur, enivrante liqueur,
Et tout ce qu'un regard clans un regArd peut lire,
Et toutesIles chansons de cette douce lyre

Qu'on appelle le coeur.

Il n'est, rieni sous le ciel qui n'ait sa, loi secrète,
Son lieu cher et choisi, son abri, sa retraite,
Où nille instincts profonds nous fixent nuit et jour.
Le pécheur a la barque où l'espoir l'accomipagne;
Les cygnes ont le lac ; les aigles, la nmontagne;

Les ânmes ont l'amour.

VICTSI HuGo.

LE. SOCIALISME.

In'y a pas à en clouter, la suppression des, corpora-
tions ouvrières, la concurrence égoïste et, effrénée qui
s'en est suivie, l'abaissement moral, l'exclusion de tout
principe chrétien du code de lois donné aux peuples,
lusure, aujourd'hui toute-puissante dans l'usine -et là
banque, ont rendu la conditionî de l'ouvrier souveraine-
ment malheureuse. D'un bout du monde civilisé à l'autre,
on n'entend qu'un cri, 'et il s'élève si fort qu'il domine
môme partout le bruit de la politique et le cliquetis des,
armes :c'est le cri des ouvriers opprimés et affamés,
demandant du pain et plus dé liberté.

A ce mal, il faut un remède, un remède prompt et
efficace, car le malaise augmente dans la société et, avec
le malaise, le danger.

Quel sera de remède? Les socialistes de toutes nuances
répondent d'une voix :l'abolition de la propriété privée
et sa transformation en propriété collective, sous l'admi-
nistratio'n des communes ou de l'Etat.

Cette proposition contient la quintessence du socia-
lisme. Elle mérite, à ce point de vue, de fixer un mo-
ment notre attention.

Et d'abord, l'ouvrier trouverait-il aucun avantage à
cette solution ? Certainement non. Quand il se penche
sur son métier, il n'a pas seulement pour but dl'en arra-
cher, à la sueur de son front, son pain et celui de sa
famille. Il voit e ncore, s'il a souci de l'avenir, le coin de
terre ou la -maisonnette qu'il se propose d'acquérir 'un
jour, et cette vue'» soutient son. courage., En serait-il
ainsi, s'il nie pouvait plus considérer comme sien le salaire
qu'il reçoit pour un travail absolument sien, en disposer
àsa guise et en sauver une partie pour' améliorer d'une

manière permanente l'état de sa famille ? S'il est vrai,
comme Dante l'a dit; qu'il soit décourageant de monter
l'escalier cde l'étranger, combien plus ne l'est-il. pas de
n'avoir jamais l'esqpoir d'un chez soi, si petit qu'il puisse
être!1

Aujourd'hui encore, malgré les rêves des Darwin et
des Spencer, il est admnis par tous quel'homme, à là
dlifférence des auztres animaux, est doué de raison. Il
doit donc jouir des biens de là terre comme tel' et, par-
tant, non-seulement eii avoir usage au moment du besoin,
nmais avoir sur eux un véritable emnpire. C'est, il senmble,
ce que Dieu a voulu préciser dans la Bible, quand il dit à
Adani, non pas - sei-ve-7'ous miais: prenez possession.-de-
toutes choses. S'il en était autre ment, la condition, de,
l'homme sous ce rapport nie serait p .as meilleure que celle
de son cheval ou de son âne.

Si l'homme est raiso 'nnable, il doit prévoir l'avenir et
se pourvoir pour l'avenir. Sous la Providence -divine, il
est sa propre providence. .Or, les besoins de l'homme
son.rt non-seulenient multiples, mais. sanîs cesse renais-;
sants. Puis, p lus il vieillit, plus il les voit augmenter et
s'accroître., Comment pourrait-il espérer y faire face, s'il
nie s'assurait pas une propriété stable?

.

Puis, comptera-t-on pour rien, les sueurs dont le culti-
vateur- a arrosé son. champ ou ýavec lesquelles l'ouvrier
s'est procuré une maison ou une _cabane? C7Ies sueurs
sont dles -gouttes.de son'sang,'et y a-t-il rien ;qui 'puiss e
être un titre pls auth 1 iu de prprité 'absolue?
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Aussi toutes les constitutions des peuples civilisés, sans chaleur, a-t-on dit souvent dle Tennyson, comme
toutes les lois politiques et toutes les prescriptions des autres Anlglàis. Soit, niais po usie vibrante, néan-
divines ont fait de la propriété privée l'un des dogmies moins, et d'une nervosité propre au pays où elle est née.
fondamentaux de la société humaine.

A toutes ces . raisons, prises de la nature même de
l'h'omme et de celle du travail, s'en ajoute une autre:
l'homme est, de par la nature mênme, destiné à élever une
famille et à se perpétuer par elle : ce qui nécessite la

profession de la libre disposition de biens. Je sais bien
que les socialistes recourent i la providence de l'Etat.
Mais nous leur demanderons simplement : qui a donné
à l'Etat une pareille. mission P En vertu de quel droit
pourrait-il supprimer d'un trait de plume les droits alité-
rieurs de la famille, qu'il a le devoir de défendre et de
coordonner harmonieusement ? Et puis, ce serait, certes,
une belle éducation que cette »éducation donnée par
l'Etat moderne 1 Que ceux qui en doutent s'en iniformient
auprès des Français restés catholiques.

Conmme l'ouragan, le socialisme détruit encore toute
liberté, toute paix, tou~.te prospérité civile.

Toute liberté 1 Où serait la liberté, si l'Etat, si la coin-
munie pouvait envahir le domaine de l'activité person-
nelle, la'régler à sa guise et en déterminer les effets P
bans ce cas, l'Etat serait le maître absolu> de la fort une;
les citoyens nie -seraient que ses manoeuvres.

Toute paix 1 Comnment un joug si pesant rie causerait-
il pas des plaintes, des litiges, des querelles et <les révo-
lutions P -" Notre ennemi, c'est notre maître " : cet
axiome de La Fontaine- aurait bieiîtôt sa pîus terrible
confirmation dans l'ordre des faits.

Toute prospérité enfin IQui travaillerait, si le fruit
du travail devait être également divisé entre tous et si
l'initiative privée ne.devait être reconniue en rien ? Quoi

*qu'on-fasse, le grand-mobile est et restera l'intérêt per-

Le lecteur assez patient pour me suivre jusque-là se
_ dira peut-être : pourquoi avoir écrit cette page d'argu-
nients qui ie sont point neufs i' je me le suis demiandé
aussi, avant même <le l'écrire. Mais il est d'unie telle
n écessité aujourd'hui que tous se protègenÇit contre
l'erreur socialiste, et si peu ont le temps de lire <les livres
ou mne de longs articles sur cette question, que j'ai
cru utile de risquer cette analyse sonmmaire. Elle petit,
du moins, offrir matière à penser, et pourquoi lit-on,
sinon pour penser avec ou sans l'écrivain?

VECCH10.

TENNYSON.

* Poète d'un sentiment lyrique très raffiné, lord Tenny.
son a plus d'un point <le rapprochement avec Victor
Hugo, et il est impossible de parcourir les oeuvres de

ces deux maîtres sans y trouver une ressemblance de
fàrme et de fànd. C'est ainsi qu'Enoch Arden rappelle
aussitôt à l'esprit les Pauvres Gens, et que les Id),les dui
Roi font ýonger à la Légenddes Sic/s. Mais, k ar

cette affinité, Tennyson reste un poète essentiellement
anglais, plein de cette idéalisation <les races du Nordc,

* dont les plus beaux rêves ý'einveIoppeint de brume. Il
faut'avoir vécu dans le pays des brouillards pour com-
prende 'cette poésie cie demii-teintes, si dciffé-rente de

I'ardente nature et des brillants soleils qui enfièvrent les

poè,tes français, et principalement ceux du Midi. Poésie

Il faudrait, pour passà eii revue toutes les poésies
de Tenniyson,-car il n'a pas publié d'Seuvres cri prose,
-tout tin gros volume (le critique, tanit semblent clignes
d'admiration pour les fidèles, on pourrait presque dire
pour les initiés, ces comnpositions qui charment l'Anigle-
terre. Tennîyson a, d'ailleurs, su varier avec une richesse
toute particulière leýs mètres CIe ses strophes et (le ses
poèmes. Aut lieu <le se restreindre, conmmîe le font
presque toujours ses rivaux Swinburîme et l3rowinig, à
un mode unique, il a su trouver et retrouver <les coupes
de vers inusitées. Tantôt adoptant la rime, tantôt pré-
férant le 'ers blanc, inais partout modulanît sa phrase
en <les thèmes nouveaux et charmant l'oreille par <les
sonorités aussi imprévues quie les pensées, il a poussé
l'art jusqu'à chercher des mètres oubliés et à leur prêter
<les accords d'une magnificence presque sans égale,
comme dans la pièce intitulée Boadicée'.

L'Angleterre n'a pas aujourd'hui <le poète vivant plus
populaire que ne l'était Tennyson, et cette popularité
lui venait surtout dIe la grâice cIe son style, <le cette
séduction qui gagne particulièrement les natures rêveu-
ses. Mais, s'il est incontestablement le premier des
contempor ains anglais clans le domaine <le la poésie, il
est loin de se tenir à la même hauteur dans le théâtre,
où presque tous ses essais n'ont eu qu'un succès d'estinme.

IConîment rassemîbler, (lit Taine, en quelques mots
tous les traits <le ce talent multiple ? Il est nié poète,
c'est-à-dire constructeur de palais aétr iens et <le châteaux
imaginaires. Mais la passion personnelle et les préoc-
cupations absorbantes cqui, ordinaIiremient, maîtrisent la
main cIe ses pareils lui ont maniiclué(- ; il n'a point trouvé
en luii-mêéme le plait d'un édlifice nouveau ;il a bâti

.d'après touts les autres ; il al simplement choisi parmi
les formes les pîus élégantes, les mieux ordonnées, les
plus exquises. Il n'a pris cîue la fleur clans leurs
beautés. "

jugement acerbe cri beaucoup de point s, niais dont la
rigueur n'e st pas exenmpte de justesse. Cependant, le
mêmne critique reconniaît une voix d'homme clans Locks/ey,
la/j, et il autrait peut-être trouvé uîie réelle éniotion
dans Enoch Arden.

Alfredl, lord Tennyson, baron <le Aldwortli et Farring-
ford, naquît àc Somnerset, clans le comté de. Lincoln, le 6
août, 1809. Son père av.-it douze enfants, donît sept fils.
C'était unt recteur ;sa mière était fille d'titi vicaire.
Deux <le ses frères furent, conmne lui, d'abord élevés au
village natal, puis à Canmbridge. Ce fut clans cette'
dernière uniiversité que Tenînyson composa son premier
poème, MIe Lover's Ta/e, (le Conîte de l'Amoureux), qui
n'a été publié qu'en 1872. *A Cambridîge aussi, Tenny-
.son s e lia cl'uneicétroite amitié avec Artlîuir-1-Ieniry 1-lallan.
En 1829, il débute par unt poèmie, sur unt sujet mis au
concours, sous le titre de Tonmbouclou, et remporte la
médaille <'or. En 1830, il fait paraître son premier
volume ''Poèmes surtout lyriques," comîprenant c1i-
quante-trois pièces, dont trente onît été .retran chées
depuis. En' 1832, il fait mettre sous presse u;î second
volume <le vers contenant Ilic Lad,,of Shia/o/, Rnone,
ihie ilyQücen, (la Reine de May), <lui, depuis. cette
époque, n'a jamais perdu son prestige cri Angleterre.
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En 1833, un grand événemlent, la mort de son ami
l-lallam, arrête l'éclosi,on de poèmes plus courts :il
quitte l'université sans prendre dIe gracie et occupe son
temps à revoir, à retoucher, à remettre sur le métier ses
compositions poétiques. Il passa ainsi quatorze ans
sans rien donner au public. Puis, cil 1847, il fait im"pri-
mer unt volume qui renferme ses plus belles pièces,
Locksh,9 ' I/aill, Godîva, Ulyssue. 'L'ouvrage fut univer-
sellemtent admiré. [.a forme et le fond'trouvèrent des
critiqlues pleins cie symipathie. Carlyle lui-nmême, si peu
satisfait, d'ordinaire, des hommes cIe son temps, se joint
aux nombreux admirateurs cie Tenlnyson.

Ce n'est pas, toutefois, cîue tout le mnonde fût prêt à
applaudir des deux mains i ses succès. Quand Robert
Peci lui rit accorder une pension cIe cieux cents- livres, il
y euit des récriminations clans la presse. Lord Lytton,
alors à la tête des romanciers, se montra des plus
désobligeants 't sont égard et, lorsque Peel le cdésigna
pouir remplir- le poste généralement convoité dIe poète
lauréat, il se lit unt concert d'invectives qui prouvaient
que le poète comptait aussi des adversaires et inême
(les ennemis.

En i8it9, parut lMe Prizcess, sor-te cie critique révolu-
tionnaire sur le dr-oit des femmes, dont Stuart Miii
s'était fait l'apôtre. L'arnée 1 850 semble avoir été la
plus marquante die cette vie si bieni remplie. Tennyson
se marie, publie In illenioriani, et, à la mort cie Words-
worth, (le poète klkiste), il triomphe des partisans de
Browning et devient poète lauréat. En 1851, le coup
d'Etat cie Louis-Napoléqn soulève son indignation, et,
dians unt poème intitulé -Defi'nse, nal Dejiance, il écrit:

INous nec lissons pias la France, mais l'homme aut
coeur cIe pierre."e

( NTc ha/e nal France, but ihis inai's hear o ai/nc.)

EnI 1852, il écrit l'Ode sur la Mart de Welu/nson
premier poème cie circonstance, ce tribut officiel imposé
au poète lauréat.

En 1856, ilaud est reçue avec froideur; les beautés cie
ce poème si dramatique nec devaient être comprises que
plus tard. Enfin, en iS58, Tennyson commence les
Idylles dit Rai, son chef-d'Seuvre, dont le prince Albert
fait publiquement l'éloge. ElIles se continuent d'époque
en époque juisclî'eni 1871, année oùt Parut le dernier.
Tournai et cil 1872, oit fut publié Gare/z. et Lynelhi. En
cette même année 1856, parut la fameuse pièce intitulée:
ilhe Chaere qf /ie Zig/Brigade.

De 1859 àl m86il, Tennyson n'écrit guère que des
poèmes cie circonstance. En 1864 même, il donne ce
qui dievait s'appîeler les Idylle1s du Fayer, écrin dont
Enoch Arden est la plus belle perle.

Ce n'est que plus tard, vers 1875, que Tennyson et
l'idée d'aborder le thâr.Il fit jouer Quieci Mfaz;,,
(ilfaria Tudar), qui. échouia mialgré le talent d'Irving'.
Puis' Jlarald, le héros cie la bataille d'H-astings,' euit le
niême sort. Il eni fut cie même clu Faucuz et de la Coau-
pe (î88î) et cie Thoamas Beckcet(81) Une des cder-
nières compositions de lord Tenniyson est son Lock.sley
lai? six/y ],*cars afler, où le poète revienît sur les idées
qu'il, exprimait dans un premier poème qu'il avait publié
sous ce titre.

Créé lord en 1884, Tennyson s'est retiré à la campa-
gne.' Il a hiabité Freshiwater jusqu'à sa *mort, arrivée
il y a quelques semaines.. i1

CHRONIQUE QUEBECQUOISE.1

Lundi, 12 décembre.

On a beaucoup potinié sur les évènemenîts politiques,
cette seniaime, et franchement oui ne manquait pas de
sujets. A Ottawa, unt nouveau minuîistère à construire
ici, un gouvernîemîent qui se désorganise, un gouverneur
qui s'cri va et unî autre qui arrive. Puis, comme tou-
jours, ceux qui savent nec peuvemît rien dire ; alors ceux
qui ne savent remi prétenîdenît tout coiîîattre ;aussi que.
d'histoires affirmnées et tout aussitôt démenities !Oui
disait : "M. de Bouclierville- est parti. - Noîî.
Mais, parfaitement.".'- A l'instant, M. cie Boucherville
paraissait, et, clans la vivacité de la conîversationi, un des
inîterlocuteurs, se tournant vers lui, s'écriait : Il Vous
savez la iîou vell'e ? M. cie Bouclierville est parti ! -
Ça pourrait bien être vrai," répliquait ce dernier en
riant.

M. Taillon a Fait deux apparitions. Aussitôt repor-
ters, genls s.érieux, et niême quelques femmes curieusés,
se sonît mis à sa poursuite ; mais, chaque fois, il allait

partir... . . il était parti. . ... On se pîrécipitait à la gare,
et on arrivait tout juste assez tôt pour voir s'effacer
tout doucement l'ombre de sa superbe barbe de patriar-
che et pour l'enîtenîdre fredonner dans le lointain une de
ses romîances favorites

"'Depuis qu'il est parti, je viens sur ce rivage .....

A Québec, comme partout ailleurs; il y a toujours des
gens qui sont danp le mouvement et d'atres qui n'y
sonît pas. La personnîe qui 1îy est pas dit : "IN'est-ce
pas que c'est désolant ? Québec est horriblement cal-
me !- Vous trouvez ? dit la personîne lancée ; moi, je
vais danîs le monde tous les soirs." - Le fait est qu'il y
a ci ce moment une quantité. de petits dîners. Ce sont
souvent mêmes gens et mêmes menus; mais mîoi, j'aime
les vieilles choses et les vieux amis. Ainsi j'ai toujours
du plaisir à revoir l'excellent couple B.. - B. n'a que
cieux affections danîs la vie : son club et sa femme,. et il
les conduit merveilleusement toutes deux. Pas en
tandem, c'est-à-dire l'unîe devanît l'autre, mai§ de front.
C'est un excellent spart. On rencontre aussi Melle W.,
danîs sa robe de deîîtelle noire: ce que cette robe rappel-
le de souvenirs ! Comme elle serait intéressanîte, ri elle
pouvait raconiter ses viémoires!

A côté d'elle, s'assied le -capitaine X., toujours sur-
pris et. ravi de rencontrer les gens qul'il a 'Vus hier et
qu'il reverra demain. Car il est de- tout, le capitaine
il est si bienveillant et si genîtil

La grosse maclanieV.,-.qui vit eîi pension, n'est pas
fâchée lionî plus de prendre quelques petits dîners truffés
chez ses amis.

Après dîner, on preiîd umi whist, et chacun rentée chez-
soi content.

Mercredi, granîd thé sur le.chemnin Ste-Foye. Mélange
fort agréable de café, pianîo,* violon et chiocolat. Les
gâteaux étaienît exquis, les ronmances fort douces, et les
genîs très éléganîts. Que peut-on rêver de plus séduisant
poulr un fiv o'clack. tea ?

Le Quebec Siiow Shaa Glu.b a dû donnxer un bal ;or les
bais du Glu-b à l'Académie cie Musique sont toujours
éblouissants cie lunmière et d'entrain. Que de»réves n'a-
t-oh pas faits sur cette fête à~ venlir ! Lesbeautés, disdu-.

s
s--
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talent leurs toilettes. Plusieurs jeunes filles choisissaient
la robe fourreau en faille r ose, bleue ou blanche, avec
berthe et manches en chiffon - un poème d'élégance et
de simplicité. Les jeunes femmes optaient bravement
pour les modes Empire, la haute ceinture sous les bras
et la manche ballon. Les mamans se préparaient à
habiller de noir leur, dévouement et leur ennui. Puis,
crac! voilà que ces messieurs nè reçoivent'plus ! Ahi !
C'est le riche papa dlu coin qui seri ravi. Il avait quatre
filles à conduire au bal, et il est si avare ! Un homme
d'esprit disait un jour à son sujet que, s'il était le soleil,
il n'éclairerait personne ! l

Puis, ma voisine aussi sera enchantée ; elle n'allait au
bal que pour surveiller son mari, qui aime bien à s'amnuser.
Pauvre femme ! Chacun lui dit "Prenez patience,
chère amie, c'est ainsi que l'on évite le purgatoire.-
Oh ! pour ça, quand j'arriverai là-bas, si on m'ni'i offre,

je répondrai: Merci, mnsieur saint Pierre, j'en ai assez:
voilà vingt ans que je suis clans la vie conijugale

Un de mes cousins m'a dit hier que le Club Union
voulait donner un bal entre Noël et le nouvel ant. Ce
n'est pas encore complètement dêcidé. Il y a cieux ou
trois menmbres centenaires qu'il est bien dillicile de faire
sauter. Un poler sans limite ferait bien mnieux leur
affaire.

On dit cependant que ce cercle se prêterait admirable-
ment à une réception de ce genre.

La course aux étrennes est déýjà commencée et il y a
certainemnérit des choses charmantes dans des conditions
très acceptables. On vend beaucoup dIe choses à\ bon
marché maintenant. Il n'y a guère que la joie qui soit
toujours hors de prix. Ahi! dame, il y en a si peu dans
ce monde

En revanche, on la paie avec une monnaie qui n'est
pas rare, la douleur.

Comme il y en a, de celle-là-! Le plus pauvre eii a les
mains pleines.

C'est tout comme le sou arabe, dont les mendiants eux-
memes ne veulent plus.

PAUJLE.

CARNET D'UN MONDAIN.

Avant son départ d'Ottawa, l'honorable M. Chaplèau
a reçu un agréable send off cde quelques anis personnels,
qui l'ont invité à cdîner avec eux. M. A. *D. De Celles
présidait à la table, où se trouvaienît réunis les "honora-

bles messieurs Caron, Ouniet et Angers, et messieurs,
Alfred Garneau, Coyteux Prévost, joseph Marmett.,
Edouard Deville et Francis Gourdeau.

C'est-le samedi matin,io décembre, que M. Chiapleau
a quitté Ottaîvadc'uie mianière définitive. Le lieutenant-
gouverneur est arrivé à Montréal, par le convoi de
l'A dazlic, vers midi. Il a été reçu à la gare par un
nombre considérable d'amis, à la tête desquels se trou-
vait le jg nci f sir Alexandre Lacoste, et le com-

ýmissaire des travaux publics à Québec.

"Après avoir déjeuné au club St-James, avec l'hono-
rable M..Nantel, venu de Québec à. la cleiînde du
cabinet pour accompagner le liùtenianit-gouivernieur, et

~M. Louis-H. Taché, son anîcien secrétaire particulier,
Son Honneur a . reçu,- durant l'après-midi, au St-Law-

- rence Hall,.-,une, cinquantaine des citoyens les plus'

distingués de Monfréal, qui se sont empressés d'aller
présenter leurs respects au nouveau représentant de la
Reine i Québec. _________

Le soir, le lieutenant-gouverneur a donné un dîner
très intime, dans le salon privé de M. 1-logani, au St-
Lawvrence Hall. Etaient présents :l'honorable J. A.
Ouinmet, l'hlonorable G. A. Nantel, l'honorable Josephi
Tassé, M. J. G. H-. Bergeron, Mi-. Arthur' Dansereau, le
colonel l-ughies, M. J. U. Eniarcl et il. Louis-I-I. Tachié.

Superbe réception chiez mladlame ý'Viirtele, 78, avenue
Union, le diianiche apurès-midilÇ à l'occasion clu passage
clu lieutenant-gouverneur à Moitréal. Un petit nom-
bre d'invités, nmais triés sur le volet. De la jolie musi-
que, nombre de jolies femmes, délicieuses toilettes de
rue, et beaucoup d'entrain, auquel Sont Honneur a
largement contribué.

Le juge Wiirtele est uiî ancien ami (le M. Chapleau
leurs. excellentes relations remontent à l'éýpoqute cles
luttes parlementaires (le Québec, en i 878.

Sir Alexancdre Lacoste donna, le soir du niême jour,
uiî dîner en l'honneur clu lieutenant-gouverneur.

Le voyage de l'honorable IM. Clhaplcau, de Moîîtréal
à Québec, le lunci matin, a été une marche triomphale.
Des centaines de personnes se sont réunies clans les
gares, à l'arrivée du convoi, et des adresses ont été
Présentées au distingué voyageur.

L'ovation donnée i Québec témoigne de l'immense
prestige que possède MN. Chapleau. Des démionstration,.;
aussi spontanées et cordiales nec sont pas une comipen-
sation pour les tracasseries et les ennuis' qui sont le
partage cles hommes publics ; mais elles doivent faire
oublier à ceux qui les reçoivent l'amiertumie <les anci.en-
necs luttes, en leuir rappelanît comibien. nombreux sont les
amis sur qui ils peuvenit compter et en leuir faisant
conlstater que le devoir accompli n'est pas une semence
jetée dans une terre stérile.

Madame Chapleau est restée à Ottaw~a pour quelques
jours et elle ira passer, avec M. Cliapleau, les fêtes de
Noël et du jour cIe l'an chez sont père, le colonel King,
à Sherbrooke. De lâ, elle se rendra à Québec vers la
nu-janvier, pour s'y installer il Spencer-\Vood, où le
lieutenant-gou verneur purencdra ses quartiers i mmédiate-
menut.

Il y avait, ml' ardi, le 6 décembre, joyeuse réunion chez
madame Alfred, Ramibaud. C'était soit soit, et le club
de carte .s le pîus élégant clu quartier est s'y ti on
rendez-vous. Font partie de ce club: MM. Hlorace
Arcliambault, N. P6rocleau, J. P.B1. Ctsgrain, A. Ratîîbautd,
Eugène Globenslcy, L. Lesage, Réal Anlgers, <le Lotbi-
îîière H-arwvoocl, Arthiur Sinard, A. Brunet, E. 1-lecîcer-,
L. A. Globenisky, Artlhur Lacoste et josephl Baby, - et
mesdames Archiambault, Pèroclcau, Casgrain, Rani-
baud, Globenskcy, Lesage, An gers, 1larwoocl, Simard,
Brunet et l-Icker.

Rien dle plus charmnît que ces soirées, pleines' de
gaieté et d'entrain, où, chaque semaine, à tour de rôle,
l'on.se rencontre chezy les' membres clu club et où l'on
rivalise de zèle pour le mieux amuser ses visiteurs. -

Un tel club suffit presque, à lui seul, àc fair'e passer d'une
manière agréable la saison des plaisirs mondains.

La dernière réunion a eu lieu chez7 madame Péroclèau,
dans sa superbe résidence de la rue Dubord. . .-.. ý

J »
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Une nouveauté pour les soiréesIde cartes: remplacer
les étoiles dle papier, vertes, rouges ou bleues, qui se r-
vent i marquer les poitnts, par de petites clochettes que
l'on suspend à la basque de l'habit ou au cor sý.ge à l'aide
de rubans multicolores. Cette innovation, qui vient de
New-Yorlc, a été introduite à Montréal chez madame
Rouer Roy, IL une réception don née il y a quelques jours.

La mauvaise prononciation de certains mots, si fré-
quente chez les Canadiens-Français, peut.facilement se
corriger avec un peu d'attention. Ne jamais pîronioncer
leuvres pour lèvres, -fieilvre pour fièvrd, -cigâre pou r
cigare (pr. ciar)-âepour gare (pr. garre),-a/c-
gdance pour allégeanice (pr. comme vengeance),-m't,-
vrwz/ pour envan,- od,/ë, soèr-e, ,zoère, poiir moi,
toi, soir, noir.

Un mot qui a été cii usage, qui est encore français,
mais qu'on n'emploie plus guère en France, est le mot
Wnîs,rna1io, pour~ indiquer tit abandon d'emploi ou dl'of-
fice. Ont doit (lire : (Adnzisvçiol, ddnurlisioll;?er, se dénmell-e.

Rieni n'est vulgaire et n'indicque le parvenu comme de
dire : 'Commient est votre clame ? Comment est ta
dame ?

Q uandl ont parle à une connaissance intime, ou à1 unt
parent ou ami, <lire :'I Comment est %ýotre ou ta
femme ?

Q uandl ont parle IL quelqu'un à qui l'on doit le respect
ou qu'on connaît peu, dire ''Comment est madame

Mais, pour l'amour du Canada, ne jamais <ire: la danze
out voire dain'. Ne jamais dire, non plus : 'C'est une
jolie dame.''

Si cet abus continue, il faudra passer une loi punis-
sanit du pénitencier ceux qui se rendront coupablèes d'un
tel crime contre le bon toit.

On annonce la publication prochaine <'une revue,
rédigée entièrement dans tit esprit féminin, et qui
comptera parmi ses collaboratrices dles, talents remiar-
quables, qui n'ont guère eu l'occasion <le 'se manifester
jusqu'ici.

J'applaudis IL cette entreprise toute piquante de- niou-
v'eauté : c'est une étape nouvrelle clans la marche litté-
raire <le notre province. La Canadienne possédera
enfin son petit journal il elle, pour y inscrire ses idées,
ses réflexions, et: y épancher sont patriotisme. Elle aura
son coin cle feu, pour Y attiser sa viîve intelligence et en
faire jaillir les sentiments suaves, fiers et n>obles, Il pro-
fondls comme le ciel et purs comme les flots," dirait
Musset. je ne souhaite pas le succès à la nouvelle
revue : je l'attends, sûr qu'il viendra.

ïMontréal possédera bientôt unt club de femmes, clanis
.le genre du Il \Voman's Club," dle 'Chicago. Estimant
que les maris prenntent peu d'intérôt IL la revendication
<les droits politiques <le la femme, el. jugreant qu' elles
sonît capables cle gérer leurs affares elles-mêmies, c es
dames vont organiser une société indépendante, tit
club d'où l'hîommne ser~a complètement ,élimîiné. La
femme avanice graduellement vers le progr ès et la
liberté, et elle pourra se paisser avant peu cle -son mari
et des soins clu nménage. Il ne rester-a pilus alors i
l'homme qu'à faire la mnic chose. Ce nec sera pas lui
qui en sera le pluis à\ plaindre.

Décidément, notre-siècle devient de plus en plus iu-
manlitaire et philanthropique. Parmi les provinces <lu
Canada, Ontario aura bieni mérité du beau. sexe. En
effet, le barreau vient cî'y décider que les femmes pour-
ronît, dorénavant, se'livrer à la pratique du droit après.
avroir subi les examens nécessaires. Futurs -aspirants
.a la profession d'avocats, réjouissez-vous :vous aurez,

s maintenatit,ý l'inmmense privilège cde faire entrer. dans
votre société légaley.otre femme ou celle de votre ami.

M. A. D. DeCelles, notre distingué publiciste, est à
écrire une histoire des Etat%-ýUnis depuis le commence-
nment dle lat colonie anglaise jusqu'à l'époque actuelle.

D'après 1M. F. Brunetière, dIe La Revue des Deux-
iN-ondes, et M. Atiatole F rance, du Temps, le dernier
roman die Paul B3ourget., Teýre, Pr-onise, est le meilleur
livre que l'auteur de ilfe;zsonges et de Cruellc Enigne ait
cent jusqu'ici.

C'est celui, disent ces émitnents critiques,. oùt le ro-
uianicier affirme le plus pîuissanmment son merveilleux
talent <'observation.et où l'écrivain, miieu.x que jamais,
clîarmc et ravit par la fraîcheur des images, la beauté
dlu style et l'élévation des pensées.

M. j. U. et madame. Gregory, die Québec, sont en
route pour la Floride, où ils passeront l'hiver. La santé
de madame Gregory a rendu ce voyage nécessaire.

Nos "meilleurs souhaits de bon voyage, de meilleure
santé et d'heureux retour.

C'est M. Francis Gourcleatu, comptable du départe-
nient dle la Marine, à Ottawva, qui remplacera à Québec
M. Gregory, petndant sou absence.

M. Gourdeau est u excellent officier, et dans la
nmilice, oùt il occupe le gracie de commandant des -Dra-
gons de la Princesse Louise, et sous la Couronne, où il
a1 founîi une brillante et utile carrière.' Il a toute l'étoffe
nécessaire pour arriver député-nîinistre àt Ottawa. Et
je serais, à l'occasion, le premier à tfaire valoir ses titres
à cette pronmotiotn.

Madame et mîadlemoiselle Gourcleau ont accompagné
M. Gourdeau à Québec, où ils ont. retenui leurs appar-
tements chez madame Escudier.

Madamîe et. mesdemoiselles Kane, <le Québec,. sont à
Montréal'pour l'hiver. Elles sont à l'hôtel Windsor.-

UN MONDAIN.

NOTES D'ALBUM.

Lè meilleur souvenir que garde utie fenime'd'une, liai-
son, c'est l'inîfidélité qu'lle lui a faite.

Q uand. tu, ouv'res ta porte,. c'est- titi. ennemi qui entre.,

Défends-toi, défends-toi cle toi-nîênie et des autres.

Toutes les idées sotît justes, toutes les bouches sont
fausses.

Le miariage et la politique se.ressemblent :il faut s'y,
jeter.

L'homme cherche son esclave.
HrtNRN'. BECQUE. .
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